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1.  Océan Indien – Mardi 15 janvier 2013 – 20h30
 
   -       Whiskey Juliet zéro unité deux, de Mauritius Regional Center, descendez et maintenez vingt mille pieds … 
 
   L’instruction du contrôleur aérien semblait lointaine aux oreilles du pilote du Falcon 900. Il sentait confusément qu’il devait y répondre mais son esprit était comme ralenti. Ses gestes étaient devenus difficiles.
 
   -       Whiskey Juliet zéro unité deux, de Mauritius Regional Center, je répète : descendez et maintenez vingt mille pieds … Whiskey Juliet zéro douze vous me recevez ?
 
   Sydney Desvaux était de service depuis moins de deux heures dans la grande salle de la tour de contrôle de l’aéroport de Maurice Plaisance. Il avait pris son service peu après 19 heures et assurait le shift du soir jusqu’à minuit. Il était affecté ce jour-là au centre de contrôle régional, ce qui signifiait qu’il était responsable du trafic aérien dans une partie du ciel de neuf millions de kilomètres carrés plus ou moins centrée sur l’Ile Maurice. Malgré la taille impressionnante de la zone, il y avait assez peu d’avions à surveiller car les routes aériennes dans cette partie de l’océan indien étaient peu nombreuses. De plus, les vols qui venaient de décoller ou qui s’apprêtaient à atterrir à Maurice étaient pris en charge par son collègue affecté au contrôle d’approche.
 
   Pour l’heure il n’avait sur son écran que deux vols. Un airbus d’Air Mauritius qui faisait route vers Singapour et qui avait décollé quarante-cinq minutes auparavant et le Falcon 900 de la compagnie World Jet qui faisait route vers l’Ile Maurice. Selon son plan de vol, le jet était censé entamer sa descente immédiatement pour se poser une vingtaine de minutes plus tard. L’ennui était que pour le moment, les pilotes ne répondaient pas et selon les indications de son radar, ils n’avaient pas non plus changé d’altitude.
 
   -       Whiskey Juliet Zéro Douze, ici Maurice Regional Center, vous devez maintenant descendre vers 20.000 pieds. Pouvez-vous collationner mes instructions ?
 
   Le contrôleur fronça les sourcils devant le nouveau silence de l’avion d’affaires. Il était en contact avec lui depuis une heure, lorsque le vol WJ012 avait quitté le centre de contrôle de Madagascar pour contacter Maurice. Les échanges qu’il avait eus avec le pilote aux commandes étaient normaux jusque-là. Il lui avait transmis les dernières estimations météo et avait récapitulé la procédure que devrait suivre le Falcon avant de se poser. 
 
   Il arrivait fréquemment que des pilotes distraits ne répondent pas au premier message d’un contrôleur, surtout lorsque les communications étaient rares dans un espace aérien peu actif. Mais trois fois en moins d’une minute, cela pouvait laisser envisager un problème. Sydney attrapa d’une main le recueil de procédures et alerta son superviseur.
 
   -       Chef, on a peut-être un problème avec le Falcon qui vient de Jo’bourg[1]. Pas de changement de trajectoire mais je n’ai plus de contact radio.
 
   -       Il est toujours identifié radar ? » demanda le supérieur de Sydney en s’appuyant sur le dossier de son siège.
 
   -       Oui R.A.S de ce côté
 
   -       Quels sont les paramètres de vol ?
 
   -       Il fait route au nord / nord-est. Cap zéro, six, zéro. Altitude trente-cinq mille pieds. Vitesse sol huit cent quatre-vingt nœuds. Il est actuellement à cent vingt miles nautiques au sud-ouest du l’Ile et il doit commencer sa descente pour atterrir dans dix-sept minutes sur la piste 14. 
 
   -       OK. Essaye de l’appeler toutes les trente secondes et préviens-moi s’il change de trajectoire au radar. 
 
   Dans la cabine arrière du Falcon, Vincent Weber était assoupi. Ses fonctions l’obligeaient souvent à voyager en avion mais il avait plus rarement l’occasion de voler à bord d’un jet privé. Son employeur, estimant utile qu’il rejoigne très rapidement l’Ile Maurice, avait affrété ce vol en Falcon auprès de la compagnie d’aviation d’affaires World Jet. Son épouse l’avait suivi pour ce déplacement en Afrique du Sud et il avait copieusement arrosé l’événement avec elle. La température était franchement basse maintenant mais sous l’effet conjugué de l’alcool et de la fatigue, Vincent ne s’en était pas aperçu. Il dormait à poings fermés.
 
   Dans la tour de contrôle, la tension montait d’un cran. Il était possible que l’avion connaisse des problèmes radio mais dans ce cas le pilote aurais dû tout de même entamer sa descente. Il n’avait que deux possibilités pour se poser, d’urgence ou pas : l’Ile de la Réunion ou l’Ile Maurice. Il n’était pas normal que le jet poursuive son vol à son altitude de croisière, même en cas de panne de ses moyens de communication. En continuant dans cette direction, il n’avait aucun moyen de se poser sur un aéroport de secours. Il ne faisait que survoler l’immensité de l’océan Indien et le prochain aérodrome était situé à près de deux heures de vol. Il s’agissait de l’île de Diego Garcia dans l’archipel des Chagos.
 
   -       Oh putain, jura Sydney à haute voix. Ce con se dirige droit vers Diego Garcia !
 
   -       Qu’est-ce que ça veut dire ? Il a modifié son plan de vol ?
 
   -       Non il est toujours censé se poser à Maurice mais ça fait dix minutes qu’il ne répond pas à nos appels. Sa trajectoire est toujours Nord / Nord-est. Ca l’amène droit chez les ricains. A cette vitesse, il y sera dans moins de deux heures.
 
   -       Il a l’autonomie pour ça ? Qu’est-ce qu’on sait du kérosène qu’il a embarqué ?
 
   Sydney consulta sur son écran le plan de vol qui avait été déposé par World Jet pour cet appareil. Il indiquait que le Falcon 900 avait fait le plein en partant de Johannesburg. C’était presque deux fois ce qu’il lui fallait pour rallier l’Ile Maurice depuis l’Afrique du Sud mais cela n’avait rien de surprenant. Mieux valait avoir suffisamment d’autonomie lorsqu’on survolait l’immensité de l’Océan dans une boite de conserve de vingt mètres de long. En outre, le jet devrait retourner presque immédiatement à son point de départ et il avait peut-être préféré embarquer assez de kérosène pour faire un simple complément de ses réservoirs à Maurice. Il avait en tous cas plus que l’autonomie nécessaire pour rejoindre la base aérienne américaine de Diego Garcia … S’il continuait comme ça, il y serait dans une heure trente-cinq environ.
 
   Diego Garcia appartient à l’archipel des Chagos. Ce chapelet de soixante-cinq îles est situé à deux mille kilomètres au sud de l’Inde et du Sri-Lanka. Il a été découvert par les portugais en 1532 après qu’ils eurent trouvé un moyen de rejoindre l’Inde en contournant l’Afrique. Depuis les années 60, l’archipel appartient à la couronne Britannique mais Diego Garcia a été loué à l’armée américaine jusqu’en 2016 au moins pour y installer une base aérienne stratégique. L’objectif de celle-ci est d’apporter un soutien logistique aux opérations militaires des pays du pourtour de l’Océan Indien où les Etats-Unis sont engagés. Occasionnellement, une flotte de bombardiers furtifs B-2, est postée sur Diego Garcia. La base a notamment été utilisée comme point de départ de raids de bombardement durant la guerre du Golfe de 1991, la guerre d'Afghanistan de 2001 et la guerre d'Irak de 2003. Vu de l’Ile Maurice, les Chagos constituent une légère épine dans le pied de l’unité nationale. L’archipel lui appartenait en effet avant son rattachement à la Grande-Bretagne. Mais plus important encore, une communauté significative de Chagossiens, expulsés par les anglais lorsque l’île a été louée aux américains, s’est installé à Maurice dans des conditions de pauvreté et de dénuement extrêmes. Certains d’entre eux luttent encore aujourd’hui pour faire reconnaitre leurs droits et obtenir réparation.
 
   En attendant et dans un contexte international de lutte contre le terrorisme, il y avait fort à parier que les militaires américains verraient d’un œil peu complaisant l’incursion d’un jet non identifié dans leur espace de jeu … Sydney et son patron décidèrent qu’il devaient prévenir le commandement de la base de l’incident qui touchait le vol WJ012.
 
   Quelques minutes plus tard, le lieutenant Mike « Head » Hartman décollait depuis Diego Garcia à bord de son chasseur F-16. Il était de garde cette nuit-là et venait de recevoir l’ordre d’aller à la rencontre d’un avion inconnu qui se dirigeait vers la base. A ce stade, il s’agissait simplement d’identifier une éventuelle menace. D’après le briefing qu’il avait reçu, l’avion, un jet d’affaires, n’était pas armé et avait une trajectoire rectiligne depuis plusieurs heures. Tout le contraire d’un avion hostile qui aurait cherché à s’approcher discrètement de leurs installations. Toutefois, les pilotes ne répondant pas aux messages radio du contrôle aérien, cela justifiait largement une interception. 
 
   Hartman ressentait une légère excitation en poussant sur la manette des gaz. Une mission réelle était toujours l’occasion d’éprouver le solide entrainement qu’il subissait depuis son entrée dans l’US Air Force. A douze mille mètres d’altitude, il prit le temps de contempler les dernières lueurs du jour qui s’estompaient au-delà de son horizon.
 
   Volant à plus de deux mille kilomètre par heure, le chasseur mit une trentaine de minutes pour se rapprocher du Falcon 900. Une fois l’écho radar identifié sur ses instruments de bord, il décrivit une grande courbe à gauche pour venir se placer dans le sillage de l’avion d’affaires, légèrement en dessous afin de distinguer l’appareil à travers sa verrière. Le jet volait à huit cent kilomètre-heure ce qui était une vitesse plutôt lente pour un chasseur. 
 
   Le lieutenant Hartman pouvait à présent voir les feux de navigation du Falcon ainsi que la lumière qui brillait à travers les hublots. Rien ne laissait penser que l’avion avait un problème. Pourtant depuis plus d’une heure maintenant, ses pilotes ne répondaient pas aux appels.
 
   -       Ici Hartman pour la base. Je suis positionné derrière le Falcon. Rien ne bouge et le bandit a l’air assez inoffensif. A vous.
 
   -       Ok Hartman, tu peux jeter un oeil pour inspecter ce navire en perdition ?
 
   Eclairé par la lune, le pilote de chasse américain manœuvra pour faire le tour du jet en commençant par son côté droit. Il était étonné que l’avion n’ait toujours pas modifié sa trajectoire. Son radar anticollision aurait théoriquement dû lui signaler le F-16 lorsqu’il s’était approché de lui. Le pilote civil aurait dû chercher à savoir de quoi il s’agissait en effectuant de petites modifications de trajectoires. Au lieu de ça, il restait imperturbable et continuait son vol rectiligne à vitesse constante.
 
   -       C’est bizarre les gars, reprit le pilote de chasse, je suis en stand-by à moins de quinze mètres sur la droite et je ne vois rien à travers les hublots.
 
   La voix du pilote était lointaine mais précise. Le chuintement provoqué par son masque à oxygène donnait un ton métallique à ses intonations. Il poursuivit.
 
   -       Je vois la lumière mais rien ne bouge à l’intérieur. Comme s’il y avait de la buée … Je continue.
 
   Effectuer le tour d’un jet volant à plus de huit cent kilomètre-heure à bord d’un avion de chasse n’était pas précisément aussi simple que de faire le tour de sa voiture pour vérifier que la galerie de toit était bien arrimée. Hartman prit tout son temps pour assurer la sécurité de sa manœuvre tout en observant l’avion mystérieux.
 
   -       Tu dis qu’il y a de la buée à l’intérieur ? lui demanda le capitaine Lutz, officier de quart au contrôle de la base de Diego Garcia.
 
   -       Yep. Il y en a sur tous les hublots on dirait.
 
   -       Et sur le cockpit ? Tu vois quelque chose ?
 
   -       Attend, je vais le dépasser pour voir … Putain, oui le cockpit est recouvert aussi …
 
   -       Ok. A cette altitude et avec l’air conditionné dans l’avion, ce n’est certainement pas de la buée. C’est probablement du givre. 
 
   Le Capitaine Lutz comprit que l’avion devait être dépressurisé et que la température avait dû chuter de manière vertigineuse à l’intérieur. Si tel était le cas, les pilotes était probablement morts congelés … « Ils doivent avoir du mal à articuler pour répondre au contrôle », plaisanta le capitaine Lutz de façon sinistre.
 
   -       Bien reçu. J’attends les instructions se contenta de répondre Hartman. 
 
   -       On fait le point et on te rappelle. Maintiens ta position.
 
   La situation était critique pour le vol WJ012. Pour une raison inconnue, l’avion avait dû se dépressuriser et il était probable que les pilotes et les passagers aient perdu connaissance par manque d’oxygène. La température dans l’appareil avait dû descendre jusqu’à s’équilibrer avec la température extérieure … à moins cinquante-deux degrés Celsius … Tous les passagers devaient être morts de froid à l’heure actuelle. Il faudrait déterminer pourquoi les pilotes ne s’étaient aperçus de rien et pourquoi ils n’avaient pas mis en œuvre les procédures appropriées. Pour cela il faudrait récupérer les boites noires de l’appareil. 
 
   Pour l’heure l’absence de pilote aux commandes rendait singulièrement compliqué l’atterrissage de l’appareil. Car même si l’on n’avait jamais vu d’avion rester en l’air indéfiniment, la manière dont il reprenait contact avec la planète pouvait être plus ou moins violente. Le Falcon 900 était sur pilote automatique et compte tenu de son autonomie, il allait tomber en panne sèche et s’écraser pas très loin de la base de Diego Garcia.
 
   Lutz se dit qu’il aurait mieux fait d’envoyer deux F16 pour disposer de plusieurs avis au moment de prendre une telle décision. Que faire ? Soit il donnait l’ordre au pilote d’abattre le Falcon mais alors il faudrait affronter les réactions de l’opinion internationale et expliquer pourquoi un avion de chasse américain a été obligé de descendre un avion civil. Soit il se contentait de faire escorter le jet jusqu’au moment où, à cours de carburant, il plongerait inéluctablement dans l’océan … Il avait besoin d’en référer à ses supérieurs.
 
   Hartman avait repositionné son chasseur derrière le Falcon et commençait intérieurement sa routine de combat. Entraîné à envisager toutes les hypothèses, il déverrouilla la sécurité de ses missiles Air-Air AIM-9 Sidewinder. Si on la lui demandait, la manœuvre ne serait pas difficile contre un avion civil désarmé, mais sur le plan psychologique, c’était une autre histoire. Il faudrait vivre avec ça.
 
   -       OK Mike, il va falloir qu’on essaie de dévier la trajectoire du Falcon pour qu’il chute, crachota le haut-parleur contenu dans son casque. 
 
   Le Capitaine Lutz et ses supérieurs étaient arrivés à la conclusion qu’ils n’avaient pas le temps de joindre la compagnie propriétaire du Falcon pour les prévenir. Ils étaient certains que la presse et l’opinion allaient leur tomber dessus dès qu’ils apprendraient qu’un avion civil sud-africain avait été abattu par l’aviation US. « Putain on avait bien besoin de ça, » chuchota le militaire américain pour lui-même.
 
   -       Il faut éviter de détruire complètement l’appareil pour qu’on puisse envoyer un navire repêcher les boites noires.
 
   -       Bien reçu. 
 
   « Et je fais comment moi ? Je le prends par la main en lui demandant gentiment de descendre ? » Plaisanta Hartman pour tenter de se détendre un peu. Bien qu’entrainé aux actions de guerre, il ressentait une belle anxiété au moment d’exécuter cette mission. Il s’agissait tout de mettre d’abattre en plein vol un appareil civil dont rien de prouvait qu’il était animé d’intentions malveillantes.
 
   -       Le mieux est de détruire une commande de vol avec le canon. N’utilise surtout pas de missile qui ferait tout exploser en vol, lui indiqua le Capitaine Lutz.
 
   Là non plus la manœuvre n’était pas aussi simple que de faire un carton sur un stand de foire. Il s’agissait de viser l’extrémité de l’aile d’un avion volant à près de huit cent cinquante kilomètre-heure à l’aide d’un canon M61 Vulcan crachant des obus de vingt millimètres à raison de plusieurs milliers par minute … 
 
   Le Lieutenant Hartman plaça son F-16 à la même altitude que le Falcon et de manière à ce que son canon soit autant aligné que possible avec l’extrémité de l’aile du jet. 
 
   C’était un peu plus difficile qu’un ravitaillement en vol mais l’entrainement que le pilote avait reçu lui permit de faire mouche à la première rafale. 
 
   Privé de stabilité, le Falcon partit dans un grand virage à droite puis s’inclina dangereusement pour entamer une vrille très rapide. Les moteurs se coupèrent automatiquement et l’appareil mis près de trois minutes à perdre les dix mille mètres qui constituaient son altitude de vol. Il percuta l’océan à très grande vitesse et se disloqua instantanément.
 
   Vingt minutes plus tard, une vedette rapide partie d’une corvette de la marine américaine arrivait sur les lieux avec la mission de récupérer les débris du Falcon et en tout état de cause, les boites noires qui permettraient plus tard d’expliquer la catastrophe.  
 
   


 
  

2.  Paris, quartier de l’Opéra – Mercredi 16 janvier 2013 – 11h
 
   Philippe Lagesse était le directeur général de la compagnie aérienne Air Mauritius en Europe. A cinquante ans il avait effectué presque toute sa carrière dans l’aviation commerciale, au service de compagnies aériennes implantées en France. Un mètre soixante-dix, de corpulence moyenne, il était toujours élégamment vêtu. Pour introduire une pointe d’originalité dans ce secteur économique si conventionnel, il avait longtemps arboré de petits nœuds papillons fabriqués sur mesure par un tailleur Mauricien. Il y avait renoncé quelques années auparavant, lorsque l’ensemble de la profession avait délaissé le port de la cravate en presque toute circonstance. 
 
   Philippe Lagesse était très souvent de bonne humeur et d’ordinaire, un large sourire fendait son visage lorsqu’il accueillait ses visiteurs. Ce matin-là, il affichait pourtant un visage tendu. 
 
   La compagnie dont il présidait aux destinées en Europe traversait une zone de turbulences sévères.  Une série de pépins plus ou moins graves touchait Air Mauritius depuis quelques semaines. 
 
   Le propre d’une compagnie aérienne nationale était de servir d’outil de promotion et de désenclavement du pays dont elle était issue. C’était particulièrement vrai pour Air Mauritius qui avait en charge près de 50 % du trafic aérien entrant et sortant de l’Ile Maurice, un territoire perdu et isolé au milieu de l’Océan Indien. L’essentiel des échanges touristiques se faisait pas la voie des airs. Il était fondamental pour l’état Mauricien que sa compagnie se développe et permette d’accroitre les arrivées touristiques, poumon de l’économie nationale.
 
   La fidèle secrétaire de Lagesse le prévint de l’arrivée de son visiteur. Il se leva pour aller l’accueillir et traversa l’open-space où s’agitaient ses collaborateurs. En avisant un coursier qui venait récupérer des billets d’avion pour une société cliente, il ouvrit la porte vitrée qui donnait sur le hall d’entrée.
 
   -       Bonjour Pierre. Désolé de t’avoir fait attendre. Comment vas-tu ?
 
   L’homme qui lui rendait visite ce matin avait sensiblement le même âge que Philippe. Il mesurait en revanche une bonne tête de plus et sa carrure d’ancien joueur de rugby le rendait très impressionnant lorsqu’il déployait sa grande carcasse d’un mètre quatre-vingt-sept. Pierre Elizagaray était Basque d’origine. Il dirigeait Travel Factory Online, un opérateur touristique, leader sur le marché de la production et de la distribution de voyages sur Internet. Depuis la faillite de son principal concurrent Voyagermoinscher.com[2], il disposait même d’une avance considérable sur ses concurrents.
 
   -       Très bien Philippe, merci », tonna-t-il de sa voix grave et chantante du Sud-ouest. « Toi en revanche, tu as l’air un peu tendu ? »
 
   Les deux hommes traversèrent dans l’autre sens les bureaux d’Air Mauritius et prirent place autour de la table ovale qui équipait le bureau de Philippe. Ils devaient discuter des conditions selon lesquelles Travel Factory Online pourrait utiliser la compagnie pour transporter ses riches clients vers de luxueuses et reposantes vacances dans les resorts de l’Ile Maurice.
 
   -       C’est assez difficile en ce moment, entama Philippe Lagesse sans préambule. On doit se battre contre les compagnies aériennes du Golfe Persique qui pratiquent des prix complètement dingues. 
 
   -       Je sais de quoi tu parles. 
 
   Elizagaray avait lui-même des actionnaires Dubaïotes depuis un an et il avait parfois l’impression qu’ils étaient complètement à côté de la plaque. Ils dépensaient souvent sans compter et n’étaient pas habitués aux secteurs d’activités dans lesquels les marges étaient serrées. Pierre pensait qu’ils dormaient sur leur pétrole et que cette ressource presque sans limite leur permettait d’être ultra agressifs dès lors qu’il s’agissait de prendre des parts de marché à la concurrence. 
 
   -       Tu savais qu’à Dubaï, le litre de pétrole coûtait moins cher que le litre d’eau minérale ? plaisanta le basque.
 
   -       En attendant, ils nous font assez mal pour les ventes de basse saison. Nos taux de remplissage pour le printemps ne sont pas terribles et la recette moyenne par passager s’est effondrée. Je dois aller à Maurice pour expliquer ça au Board [3] mais je ne suis pas sûr qu’ils m’accueillent avec un collier de fleurs. Pour couronner le tout on a été victime d’une série de tuiles qui donnent une image déplorable de la compagnie.
 
   -       Oui j’ai lu ça ces dernières semaines. C’est la loi des séries !
 
   -       C’est la loi de l’emmerdement maximum tu veux dire ! On dirait que le sort s’acharne sur nous depuis un moment.
 
   Les deux hommes s’interrompirent un instant. Le temps pour l’assistante de Philippe de leur servir un thé à la vanille de Maurice. Le directeur de la compagnie reprit :
 
   -       La presse à beaucoup parlé des problèmes techniques que nos avions ont rencontrés et qui ont provoqué des retards de plusieurs heures mais tu ne connais pas la meilleure ? Il y a quelques semaines on a découvert l’origine des vols qui se sont produits en business class. C’était un steward Sud-Africain qui profitait que les passagers soient endormis pour leur faire les poches. Ou plutôt pour dérober les objets de valeur qui se trouvaient dans les coffres à bagages.
 
   -       Tu parles ! Je me souviens des articles qui titraient : « Des touristes de luxe détroussés en plein vol ». Vous n’avez pas réussi à contenir les fuites d’informations ?
 
   -       On a pourtant été discrets, soupira le patron d’Air Mauritius.
 
   Dès que les passagers s’étaient plaints, la Compagnie les avait accompagnés dans leurs démarches. Elle leur avait ouvert toutes les portes possibles auprès des autorités judiciaires qui enquêtaient. Un enquêteur pugnace avait fini par faire le lien entre les jours où s’étaient produits les  vols et un steward sud-africain qui avait quitté la compagnie une semaine avant d’être arrêté. « Entretemps la presse s’est chargée de nous faire de la bonne publicité comme tu peux l’imaginer … »
 
   Les deux hommes furent une nouvelle fois interrompus par l’assistante de Philippe.
 
   -       Pardon de vous déranger mais le siège veut vous parler. Ils disent que c’est important.
 
   Pendant que le directeur Europe prenait la conversation sur le téléphone posé sur son bureau, Pierre Elizagaray se resservit une tasse du délicieux thé à la Vanille. Il songeait avec délice aux merveilleuses heures passées à l’Ile Maurice lors de vacances familiales. La gentillesse des gens, la chaleur de la mer et les charmantes odeurs de vanille et de frangipaniers avaient placé leur séjour là-bas sous le signe de la douceur de vivre. Le bonheur d’être sous les tropiques à la mode Mauricienne équivalait toutes les cures de remise en forme du monde …
 
   Philippe revint les traits encore plus tirés, la mine défaite.
 
   -       Ça c’est le comble Pierre. Mon patron vient de m’informer d’un accident survenu hier au-dessus de l’Océan Indien. Un jet d’affaire d’une compagnie sud-africaine a été abattu par un avion de chasse américain alors qu’il devait atterrir à Maurice.
 
   -       Tu veux rire ? Comment un truc pareil peut arriver ?
 
   -       En fait, il semblerait que l’avion ait subi une dépressurisation lente. Les pilotes et les passagers sont morts asphyxiés ou à cause du froid et le jet a continué sur pilote automatique. Comme il ne répondait pas au contrôle, les américains ont envoyé un F-16 qui a choisi d’abattre le zingue avant qu’il ne tombe en panne sèche au-dessus de Diego Garcia.
 
   -       Tu parles d’une histoire, s’exclama Pierre Elizagaray. Ça va faire la une du « vingt heures ». Heureusement que ce n’est pas un avion de ligne …
 
   -       C’est clair qu’avec ce qu’on traverse en ce moment, un truc comme ça nous aurait coulés sans espoir de nous en sortir. Bon mais, on n’est pas là pour parler de mes misères. Regardons plutôt comment on peut bosser ensemble l’an prochain.
 
   Les deux hommes passèrent en revue les différents tarifs et opérations promotionnelles qui permettraient à Travel Factory Online de fabriquer des packages touristiques à destination de Maurice. La négociation n’en était pas vraiment une, car la politique commerciale de la compagnie était stricte et définie longtemps à l’avance. L’enjeu était plutôt d’obtenir des conditions un poil plus avantageuses que les concurrents, ce qui, pour Pierre qui représentait le leader du marché, n’était pas infaisable.
 
   Au moment de prendre congé, il eut soudain une idée.
 
   -       Ecoute Philippe, ce que je vais te dire va peut-être te paraître stupide mais je pense que tu devrais mettre en place des contre-feux dans la communication qui est faite aujourd’hui autour de ta compagnie. Je sais que vous avez beaucoup d’urgences opérationnelles à gérer mais tout ce qui vous arrive n’est pas le fruit du hasard. On vous en veut peut-être ?
 
   -       C’est sympa de ta part », soupira Philippe Lagesse qui ne voyait pas où Pierre voulait en venir.
 
   -       Je pense juste qu’au moment où les ennuis s’amoncèlent, tu devrais te faire conseiller par une agence spécialisée dans ce genre de boulot : traquer les coïncidences qui n’en sont peut-être pas ...
 
   Ce n’était toujours pas clair pour Lagesse. Pierre poursuivit. 
 
   -       Lorsque Travel Factory Online a été racheté par un fond de Dubaï l’an dernier, nous n’avions pas toutes les cartes en main pour obtenir le meilleur prix de la transaction[4]. Nous avons donc fait appel à l’O.F.B.I. L’Office Français de Business Intelligence. C’est une sorte de cabinet de conseil qui intervient en sous-marin pour trouver les informations  qui manquent au moment de faire un deal.
 
   -       Des agents secrets des affaires en quelque sorte ? Sourit Philippe.
 
   -       Si tu veux. En tout cas, le type qui dirige ça est un ami. Il s’appelle Axel de Wilder et je dois dire qu’il est assez efficace. Je ne sais pas s’il pourra faire quelque chose pour toi mais je pense que tu ne risques rien à lui demander. Tu veux que j’organise une rencontre ?
 
   -       Ecoutes je ne sais pas trop ce qu’on peut attendre de ce type de boite. Ni si ce que ça coute serait justifié, mais je n’ai pas de problème pour le rencontrer dans un premier temps.
 
   *
 
   A quelques kilomètres de là, dans une tour du quartier d’affaires de la Défense, Axel de Wilder avait terminé son troisième café de la matinée. Il se tenait, droit comme un « i » devant le bureau de Karen, son assistante qui ne savait pas trop si elle devait se lever ou rester assise pour ne pas finir de mettre mal à l’aise son patron. Il portait un énorme paquet-cadeau sous le bras. Manifestement, il se demandait comment l’offrir à son assistante alors que l’un comme l’autre savaient que c’était aujourd’hui le trente-cinquième anniversaire de la jeune femme. 
 
   -       Bon Karen. Je ne suis pas très doué pour les discours et comme vous le savez, il m’arrive d’être maladroit.» Il avait très chaud et sentait que la transpiration commencait à imprégner sa chemise. « Enfin, je voulais juste vous remercier pour tout le boulot que vous faites et comme je sais que vous aimez le cinéma, je me suis dit que pour votre anniversaire, même si je l’ai oublié l’an dernier … » Il s’embourbait de plus en plus et s’en était presque touchant pour la jeune femme qui éclata finalement de rire.
 
   -       Mais Axel, vous êtes incroyable ! Comment un homme aussi brillant que vous, peut-il être aussi gêné quand il s’agit de relations personnelles ? Je vous fais peur ? Plaisanta-t-elle.
 
   -        En fait non. C’est juste que je ne voudrais pas que vous croyiez que … enfin je veux dire que c’est normal qu’un patron offre un cadeau à son assistante non ? Voilà : joyeux anniversaire Karen. Je vous ai acheté un système de home cinéma complet. J’espère qu’il vous permettra de regarder vos DVD préférés avec votre mari.
 
   -       Merci Axel. Vous êtes très gentil. A mon tour je suis très gênée. » Karen se leva finalement, fit le tour de la table devant laquelle se tenait son patron toujours raide comme la justice, et lui administra deux baisers sur les joues.
 
   Axel retourna dans son bureau. En contemplant le parvis de la défense cinquante mètres plus bas, il se dit qu’il avait définitivement un problème avec les femmes. Il était plutôt bien fait de sa personne. Assez sportif malgré quelques kilos en trop causés par les nombreux repas au restaurant. Il avait très bien réussi sa carrière professionnelle tout en ayant la chance d’exercer un métier qui le passionnait et le faisait beaucoup voyager. Pourtant à trente-huit ans, il était toujours célibataire. Il nota qu’en ce qui concernait Karen, de toute façon, la question ne se posait pas. Elle était son assistante depuis huit ans et elle était mariée. Elle était plutôt jolie mais l’idée qu’il s’en faisait était qu’elle devait être très entreprenante. Il ne doutait pas qu’elle devait toujours avoir le dessus sur son homme, qu’elle devait le plaquer sur le dos et s’occuper de tout avant qu’il ait le temps de dégrafer un seul des boutons de son chemisier … 
 
   Le fait que ses pensées dérivent spontanément vers une situation dans laquelle son assistante était en train de batifoler avec son mari, inquiétait un peu Axel. Sa dernière petite amie l’avait quitté il y a un moment et, à part une aventure d’une semaine qui avait tourné court, il traversait un peu le Sahara des sentiments en ce moment. Il devait être temps qu’il s’occupe un peu de ce pan de sa vie à présent. 
 
   Axel s’assis à nouveau à son bureau et se pencha sur le contenu de sa boite mail. Depuis qu’il dirigeait l’O.F.B.I, son quotidien était fait d’un mélange de missions pour de grandes entreprises ou des fonds d’investissement et de rendez-vous destinés à entretenir un vaste et puissant réseau de contacts dans toutes les sphères de l’économie, des médias et de la politique. Le cabinet de conseil qu’il avait créé intervenait toujours à la demande d’une entreprise ou de ses actionnaires, pour faciliter ou au contraire empêcher une transaction financière. La valeur d’une entreprise est une chose très volatile. Une campagne de presse élogieuse et le cours de bourse s’envolait. Au contraire, un scandale qui menaçait d’éclater dans une émission de télé à grande audience et l’entreprise risquait de se déprécier rapidement.  L’O.F.B.I menait ainsi des missions de « cosmétique » visant à faire apparaître telle ou telle entreprise sous son meilleur jour. Il lui arrivait aussi de devoir dégrader l’image d’une société pour faire apparaître par contraste, son concurrent plus beau qu’il n’était en réalité. 
 
   L’idée de l’O.F.B.I était venue à Axel il y a huit ans. A cette époque, il travaillait depuis la fin de ses études pour un fond d’investissement spécialisé dans le rachat de PME lorsqu’elles étaient cédées par leur fondateur, au moment de son départ en retraite. Il s’était aperçu que les transactions étaient toujours conclues à un prix différent de la valeur objective des sociétés. Selon lui, c’était dû à un subtil jeu psychologique entre acheteurs et vendeurs au moment de la conclusion du deal. Celui qui arrivait à instiller dans l’esprit de l’adversaire, une image altérée de la réalité l’emportait à tous les coups. Or pour faire cela, il fallait souvent détourner l’attention de la partie adverse vers un détail qui lui faisait oublier qu’il était en train de se faire manipuler. Un peu comme un prestidigitateur vous oblige à regarder ses yeux pendant qu’il effectue des manœuvres discrètes avec sa main. Axel s’était dit que ce jeu de manipulation ou de détournement de l’attention pouvait être exploité dans le monde des affaires pour influer sur le prix des transactions ... Pour arriver à ses fins, il avait patiemment élaboré un arsenal de techniques souvent empruntées au monde du renseignement ou de l’espionnage. Il avait également recruté et formé quelques collaborateurs de choix.
 
   Julien Vangelis était l’un d’eux. Un peu plus jeune que son patron, il possédait à la fois un énorme culot et un sens pratique hors du commun. Axel l’avait associé à son entreprise pour le fidéliser. 
 
   -       Salut Axel, fit Julien en entrant bruyamment et sans formalité dans le bureau de son patron. Devines avec qui je vais dîner ce soir ?
 
   -       Salut Jul’. T’es obligé de faire tout ce boucan pour avertir tout le monde de la prochaine perdrix qui va se faire manger toute crue ?
 
   -       Ben je ne le dis pas à tout le monde … mais je pensais que tu serais content d’apprendre que j’envisage de me stabiliser. Je vais certainement ressortir avec Emma, tu sais la nana avec qui je suis resté cinq mois l’an dernier ?
 
   -       Ce type est fou », fit Axel en souriant. Non content d’avoir rendu cette fille malheureuse il y a moins d’un an, il allait encore la persécuter en 2013 en lui faisant miroiter une jolie vie de parisienne branchée, avant de la jeter comme les autres …
 
   -       Mais non, je te jure, je crois qu’on peut construire quelque chose de sérieux tous les deux …
 
   -       Ecoutes Jul’, tu fais ce que tu veux. Ce n’est certainement pas à moi de te donner des conseils sur la manière de gérer ta vie amoureuse. Je ne suis pas un très bon exemple, ironisa Axel pour clore le sujet. « Mais puisque tu es là, que penserais-tu de faire un peu de commercial ? »
 
   Faire du commercial consistait pour Axel et Julien à activer leur réseau d’indicateurs pour déceler un rachat d’entreprise arrivé à maturité et pour lequel ils pourraient proposer les services de l’O.F.B.I. C’est ce qu’ils firent en planifiant une série de rencontres et de déjeuners discrets pour les jours qui suivaient.
 
   


 
   
 
  

3.  Aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle, Terminal 2F – Vendredi 18 janvier 2013 – 15h00
 
   Axel de Wilder descendit de la BMW 540i qui venait de le déposer le long de l’aérogare. Il prenait toujours la même compagnie de voitures de grande remise pour se rendre à l’aéroport. James, son chauffeur, connaissait presque tout de sa vie, ou du moins ce qu’il y avait à connaître, c'est-à-dire pas grand-chose en dehors de son boulot. Même si le trajet n’était pas long, il était agréable de regarder filer la circulation parisienne derrière les vitres teintées de la limousine. La course était à peine plus chère qu’avec un taxi mais la voiture était infiniment plus confortable. James savait être discret lorsqu’Axel n’avait pas envie de parler mais il pouvait aussi soutenir une conversation amusante et intéressante.
 
   Le patron de l’O.F.B.I pris sa valise à roulette Samsonite et se dirigea vers le comptoir d’enregistrement réservé aux passagers de business class. 
 
   La veille, il avait rencontré Philippe Lagesse sur l’entremise de Pierre Elizagaray. Le contact entre les deux hommes était tout de suite passé. C’était souvent le cas avec Axel qui était d’un premier abord très avenant. Il l’était d’autant plus que la réunion était supposée déboucher sur une nouvelle mission pour l’O.F.B.I.
 
   Philippe lui avait expliqué qu’Air Mauritius qu’il dirigeait en Europe, traversait une période de sérieuses difficultés. Une série d’incidents avait émaillé ces derniers mois et plus le temps passait, moins les dirigeants de la compagnie croyaient que ces problèmes étaient le fruit du hasard. Axel avait comme souvent détaillé les activités de l’O.F.B.I et, sans s’étendre trop sur ses méthodes, il avait fait comprendre à son interlocuteur qu’il n’était pas une simple agence de communication chargée de redorer l’image de la compagnie aérienne. Il y avait évidemment une composante « communication » dans toutes les missions, mais ses consultants conduisaient également de véritables opérations de renseignement. Ils pouvaient même intervenir très concrètement sur le terrain pour atteindre les objectifs de leur client.
 
   Philippe Lagesse ne savait pas trop si l’O.F.B.I pourrait faire quelque chose pour Air Mauritius en l’état du problème. Axel ne le savait pas non plus à vrai dire, mais il lui avait proposé de mener une action préliminaire et gratuite, avant de décider éventuellement d’aller plus loin. Il lui suffirait de rencontrer quelques dirigeants de la compagnie et de recenser systématiquement les incidents dont elle avait été victime ces derniers temps. Il espérait ainsi se faire un avis sur son aptitude à aider Air Mauritius car, même si tout nouveau client était intéressant, il détestait plus que tout mener une mission pour du beurre ou plutôt pour un résultat qui décevrait tout le monde. Ils étaient donc convenus qu’Axel accompagnerait Philippe à Maurice pour cette première phase exploratoire.
 
   Axel était passablement excité par ce nouveau voyage. Il connaissait bien l’Océan Indien pour y être allé quelques fois en vacances et il se disait que les coulisses d’une telle destination de carte postale présenteraient peut-être de ces irrégularités qui motivent le chercheur de sens qu’il était. Derrière toute photo de rêve, il y a une réalité, une mise en scène qui expliquait la magie. Axel aimait fouiller dans les coulisses d’une situation ou d’un business. Il était passionné par le fait de mettre le doigt sur des ficelles qu’il pourrait ensuite actionner à loisir. Les affaires étaient une grande compétition, il adorait en être le chroniqueur.
 
   -       Voici votre carte d’embarquement Monsieur, vous embarquez à 16h35 porte 48. Le salon business est au sous-sol de l’aérogare, après les contrôles de police.
 
   -       Merci Mademoiselle répondit Axel avec un grand sourire à l’adresse de l’hôtesse qui avait procédé à son enregistrement. 
 
   Il passa ensuite le filtre de sécurité où le préposé à la fouille lui demanda d’enlever ses chaussures et sa ceinture avant de passer sous le portique. Il était toujours amusé par ces contrôles dont il ne remettait pas en cause la nécessité, mais qui lui semblaient assez dérisoires quand on continuait à proposer de grands couteaux en métal aux passagers de Business Class. Le moindre coupe-ongle n’avait aucune chance de monter à bord d’un avion de ligne mais des fourchettes aux dents acérées étaient embarquées par dizaines à chaque vol. Il s’abstint d’en faire la remarque aux agents de sécurité dont l’humour sur le sujet devait être aussi développé que l’aptitude à l’autodérision d’un mafieux albanais …
 
   Après avoir acheté des revues pour le vol de douze heures qui s’annonçait, il rejoignit Philippe Lagesse dans le lounge réservé aux passagers de la classe Affaires.
 
   -       Je suis ravi de vous accueillir sur un de nos vols Axel, entama le directeur de la compagnie lorsqu’ils se furent serré la main. « Nous voyagons ensemble, mais je vous laisserai largement profiter du service à bord et des divertissements que nous proposons.
 
   -       Pas de problème, j’ai l’habitude de gérer la promiscuité avec des inconnus que nous impose les voyages en avion, plaisanta Axel. Je vous propose de discuter boulot jusqu’au dîner, puis plus rien jusqu’à l’arrivée, enchaina-t-il en riant.
 
   Le décollage se passa sans encombre malgré la fine pellicule de neige qui recouvrait la région parisienne. Les pistes de l’aéroport étaient soigneusement dégagées et avant de prendre leur envol, les avions étaient aspergés d’un liquide destiné à faire fondre le givre éventuel. Dans moins de douze heures la température serait de près de trente degrés. Axel ne doutait pas qu’il saurait trouver le temps de plonger dans les eaux tièdes du lagon Mauricien lors de son séjour. 
 
   -       Je dois certainement être un grand enfant mais je m’émerveille encore à chaque fois que je prends l’avion. Nous allons traverser la moitié de la planète, survoler des pays aussi divers que l’Italie, la Grèce, la Lybie, la Somalie, pour nous retrouver dans moins d’une demi-journée à l’autre bout du monde … » Axel philosophait sans prétention sur les merveilles du transport aérien moderne. Il savait que c’était un bon moyen de tisser une relation plus personnelle avec son compagnon de voyage qui avait dédié trente ans de sa carrière à cette industrie.
 
   -       Vous avez raison, sauf pour la Lybie. Depuis les frappes aériennes alliées de l’an dernier, son espace aérien est toujours fermé au trafic commercial. Nous allons prendre une route plus à l’est, au-dessus de l’Egypte.
 
   -       Vous devez être blasé de ce voyage Philippe ? Combien de fois prenez-vous cette ligne chaque année ? 
 
   -       Je dois aller à Maurice cinq ou six fois par an, pas plus. Je suis comme vous Axel, je trouve incroyable de pouvoir traverser le monde en une nuit.
 
   Philippe évoqua l’histoire de l’aviation et le fait que l’homme volait depuis une centaine d’années seulement. Un si long voyage d’une traite n’était possible que depuis moins de cinquante ans et auparavant il fallait des mois de navigation maritime, au péril de sa vie, pour rejoindre ce caillou perdu au milieu de l’Océan Indien. « Et encore si on avait de la chance ! »
 
   Axel pensait qu’une compagnie aérienne était avant tout un formidable outil pour désenclaver un pays. L’Ile Maurice en tant que pays, indépendant depuis 1968, ne se serait jamais développé sans elle. « Pas de tourisme, peu d’échange d’affaires, pas d’importation, bref un pays coupé du reste de l’humanité. »
 
   -       Vous ne croyez pas si bien dire. Les gens pensent qu’une compagnie aérienne est faite pour gagner beaucoup d’argent. Ce sont des conneries, s’emporta Philippe. Une compagnie aérienne, surtout pour un tout petit pays comme l’Ile Maurice, est avant tout un outil politique. C’est le seul moyen de rester en contact avec le reste de la planète. C’est le moyen de faire venir des gens du monde entier, des européens surtout, pour passer des vacances, pour développer des business, pour étudier, … C’est aussi le moyen pour les Mauriciens, même si peu d’entre eux peuvent en profiter, de s’ouvrir au monde, de partir à sa découverte. 
 
   Axel avait tout de suite compris les enjeux de la compagnie aérienne nationale de l’Ile Maurice. Il comprenait aussi que les problèmes qu’elle traversait auraient des répercussions économiques et politiques. Il était capital d’apprendre dans le détail la nature de ces difficultés pour être en mesure de proposer éventuellement quelque chose.
 
   -       L’affaire est capitale, reprit Philippe. Si Air Mauritius est affaiblie, voire en péril, c’est toute la politique d’échanges commerciaux du pays qui est en danger». 
 
   Il informa Axel que la direction de la compagnie lui détaillerait  l’historique de ces problèmes lors d’un meeting qu’ils auraient en arrivant. « Il y aura même un proche conseiller du Premier Ministre. C’est vous dire si cette histoire est prise au sérieux, précisa-t-il
 
   Les deux hommes terminèrent leur repas puis Axel s’endormit assez rapidement alors que l’Airbus A340 survolait la vallée du Nil. 
 
   L’appareil se posa vers sept heures, heure locale. Il était quatre heures du matin en France et l’horloge interne d’Axel lui faisait trouver l’omelette servie à bord légèrement … matinale et indigeste. Pour gagner du temps, les deux hommes pourraient se changer et prendre une douche directement au siège d’Air Mauritius à Port Louis.
 
   Ils empruntèrent donc l’autoroute qui traverse l’Ile du Sud au Nord. En fait d’autoroute, il s’agissait de la seule route à quatre voies du pays, sur laquelle la vitesse est hardiment limitée à cent dix kilomètre-heure. Elle est régulièrement empruntée par des mobylettes, des piétons et tout un tas d’autres équipages dont la percussion, fut-ce à cent dix kilomètre-heure, aurait laissé fort peu de chance de survie aux protagonistes. 
 
   La capitale du pays, Port Louis, est située à une cinquantaine de kilomètres de l’aéroport. Coincée entre la mer et le relief anciennement volcanique de l’Ile, elle constitue un parfait goulot d’étranglement et la circulation n’y est pas vraiment une sinécure, surtout aux heures de pointe. La voiture les déposa au pied de l’immeuble d’Air Mauritius au bout d’un trajet d’une heure.
 
   Vers neuf heures, rasé et douché, Axel fut introduit dans une immense salle de réunion surplombant la ville, ouvrant sur le port et au-delà, sur l’Océan Indien. La vue était époustouflante.
 
   Les Mauriciens étaient habitués à travailler le samedi matin. Une dizaine de directeurs de la compagnie aérienne avaient fait le déplacement. Axel s’aperçut que de nombreuses nationalités ou plus exactement d’ethnies, étaient représentées autour de la table. L’Ile Maurice s’était peuplée au gré des différentes colonisations dont elle avait fait l’objet ainsi que des opérations d’importation de travailleurs depuis les continents voisins. On y trouvait une majorité de personnes d’origine Indienne, hindouistes ou musulmanes, des chinois, des noirs ou des métis originaires d’Afrique, ainsi que des blancs. Cette dernière catégorie, les franco-mauriciens[5], représentaient à peine 3% de la population mais, issus des anciennes puissances coloniales, possédaient encore de nos jours l’essentiel des richesses. Les cadres présents étaient essentiellement des indo-mauriciens mais l’industrie aéronautique étant un secteur de spécialistes, il y avait également un français, un sud-africain et un anglais. Nadeem Ramgoolam, le chairman de la compagnie était un neveu du Premier Ministre.
 
   Axel fut présenté par Philippe Lagesse comme un consultant en sécurité. L’objet de la réunion était de faire un point sur la série de problèmes qu’avait rencontré la compagnie aérienne. A l’issue, Axel ferait une recommandation ou éventuellement une proposition de mission pour gérer la crise qu’elle traversait. Nadeem Ramgoolam prit la parole en français.
 
   -       Allons dire que tout le monde est là. Nous pouvons commencer.
 
   Axel esquissa un sourire en entendant l’élocution de l’homme. Le « parler » Mauricien était un mélange d’accent créole et de tournures de phrases anglaises traduites en français. Ainsi « Allons-dire » était la traduction littérale de « let’s say ».
 
   -       Nous remercions Monsieur de Wilder d’être venu jusqu’à nous, reprit le chairman. Si je devais résumer la situation dans laquelle nous nous trouvons, je dirais que nous sommes victimes depuis quelques mois de différents problèmes qui ne sont pas graves lorsqu’on les prend un par un. Leur accumulation en revanche nous pose des problèmes car ils donnent une mauvaise image de notre compagnie aérienne. Nous savons que l’image d’un transporteur aérien est très importante car elle est souvent associée à la sécurité. En outre, elle détermine la confiance que nous accordent nos partenaires, qu’il s’agisse des agences de voyages qui nous vendent, des passagers qui montent à bord de nos avions ou des établissements bancaires qui financent l’acquisition de nos appareils. Si vous me permettez la comparaison, je dirais que les petites taches de rousseur que nous avions sur le visage, se sont rejointes à force de s’accumuler, jusqu’à former une grosse tâche disgracieuse … »
 
   La comparaison était assez osée de la part de Monsieur Ramgoolam car il y avait autour de la table au moins deux indo-mauriciens qui possédaient un épiderme à la pigmentation irrégulière. On aurait dit que leur visage était marqué par de grosses tâches noires. Axel se demanda s’il l’avait fait exprès.
 
   -       Pardon de vous interrompre, intervint Axel, mais pouvez-vous situer à quel moment ces ennuis ont débuté ?
 
   -       Nos problèmes ont commencé en 2008 lorsque notre politique de couverture carburant s’est révélée désastreuse. Souvenez-vous qu’à cette époque, le pétrole était en train de flamber. Or nos coûts d’exploitation sont très liés au prix du baril. Disons qu’un doublement de son prix peut facilement faire augmenter nos coûts de vingt à trente pourcent. Je crois que le baril flirtait avec les cent quarante dollars à l’époque. Nous avons alors souscrit des contrats de couverture ou de hedging qui nous garantissaient un prix d’achat aux alentours de cent dix dollars pendant deux ans. Immédiatement après, le cours du pétrole s’est effondré et on s’est retrouvé scotchés avec ces contrats.
 
   -       Mais le principe d’une couverture, ce n’est pas justement de servir seulement quand les cours évoluent dans le mauvais sens, c'est-à-dire dépassent cent dix dollars dans votre cas ?
 
   -       Dans l’aérien c’est un peu plus complexe car nous finissons toujours par avoir besoin de ce pétrole et nous exerçons à un moment ou à un autre ces options … mais retenez simplement que ce problème, classique pour une compagnie aérienne, a été mal géré chez Air Mauritius, conclut Nadeem Ramgoolam.
 
   Axel notait soigneusement sur un petit carnet de cuir noir, les informations qu’on lui donnait. Il devait faire bonne impression dès le départ et au-delà de son attitude attentive, il serait jugé sur la rapidité avec laquelle il rentrerait dans l’univers de ces interlocuteurs. 
 
   Nadeem Ramgoolam était un petit homme sec, qui s’exprimait à l’occidentale dans un anglais tout à fait académique. Formé dans une grande université anglaise, il devait sa carrière dans la compagnie aérienne avant tout à ses compétences. Il était bien le neveu du Premier Ministre actuel mais sa carrière était infiniment plus stable que celle de son oncle. Les responsables politiques de l’Ile Maurice connaissaient régulièrement des hauts et des bas, soit du fait de l’alternance naturelle qui opérait dans cette petite démocratie, soit plus souvent, au gré des scandales pour corruption. 
 
   -       Si je comprends bien, vous avez perdu beaucoup d’argent à cette époque, demanda Axel ?
 
   -       C’est exact. Nous ne sommes sortis de ces contrats que l’an dernier grâce au recrutement d’un spécialiste de ces questions de hedging. Nous l’avons recruté en Europe … mais je reviendrais sur cette question », fit Nadeem en pinçant les lèvres. La mimique n’échappa pas à Axel qui se dit qu’il devait y avoir là un sujet à aborder en tête à tête avec le chairman. « A partir de ce moment, notre compagnie a été constamment critiquée par la presse locale. Il faut comprendre que c’est un sujet sensible dans tout le pays car nos avions sont une véritable fierté pour l’ensemble des Mauriciens qui n’ont bien souvent jamais quitté le pays.
 
   -       J’imagine que c’est également un sujet important pour votre économie dont les échanges dépendent beaucoup de la bonne santé de la compagnie ?
 
   -       C’est vrai aussi. Bref, nous avons beaucoup été critiqués et il a fallu plusieurs années de travail acharné pour commencer à sortir la tête de l’eau. Et c’est exactement à ce moment que nos problèmes opérationnels sont apparus.
 
   Nadeem Ramgoolam se lança dans le récit détaillé des incidents rencontrés par la compagnie ces derniers mois. Il s’exprimait avec précision mais le ton monocorde qu’il employait témoignait de sa lassitude après tant de combats menés. 
 
   Axel appris ainsi que le steward Sud-africain qui avait disparu, avait consciencieusement détroussé une vingtaine de clients de la compagnie. Il ouvrait tout simplement les coffres à bagages pendant le sommeil des passagers et se servait allègrement dans leurs sacs. Ils s’en apercevaient souvent tardivement et mettaient plusieurs heures à faire le lien avec leur voyage. Ils étaient dans un pays étranger et les plaintes qu’ils déposaient mettaient un temps infini à remonter jusqu’à la compagnie. Lorsque les soupçons se firent plus précis, le steward disparut comme par enchantement dans son pays d’origine et il fut impossible de le trouver pour le poursuivre. D’autant que sur un strict plan juridique, il était difficile de statuer sur un vol commis par le salarié Sud-africain d’une compagnie Mauricienne, à bord d’un avion volant à dix mille mètres et aux dépends de voyageurs français, anglais ou indiens. Si les principes existaient, leur mise en application concrète était une autre paire de manches … 
 
   Ramgoolam fit ensuite intervenir le directeur de la maintenance. Il expliqua qu’un Airbus A340 de la compagnie avait récemment été heurté par un tracteur de pushback[6] sur l’aéroport de Londres. L’accident n’était pas grave mais il avait eu pour conséquence de rendre l’appareil indisponible pour plusieurs semaines. La compagnie avait dû louer un avion de remplacement à prix d’or pour continuer à assurer son programme de vol.
 
   La série d’incidents suivante fut décrite par Jean-Paul Langlois, un commandant de bord Belge de cinquante ans, l’instructeur en chef des pilotes de la compagnie Mauricienne. Il détailla les problèmes rencontrés par des équipages lors de vols récents et qui avaient tous conduit à une procédure de « QRF » ou Quick Return on Flight, c'est-à-dire un demi-tour d’urgence vers l’aéroport de départ, consécutif à une avarie plus ou moins sérieuse.
 
   Au bout de trois heures de réunion, Axel sentait que son attention chancelait sérieusement.  Il savait qu’il avait engrangé un grand nombre d’informations mais qu’il lui faudrait récupérer de sa fatigue avant de pouvoir prétendre les analyser. Il sentait intuitivement que la loi de Murphy autrement appelée « Loi de l’emmerdement maximum », s’était abattue sur Air Mauritius. Selon les mots d’Edward Aloysius Murphy Junior, l’ingénieur en aérospatiale américain à l’origine de cette loi : « Tout ce qui est susceptible de mal tourner, tournera nécessairement mal ».
 
   Son boulot pourrait s’orienter vers deux directions complémentaires : trouver une cause commune à ces problèmes d’une part, et mettre en œuvre un plan d’action pour minimiser, autant que faire se peut, les conséquences de ces ennuis d’autre part. 
 
   C’est à cela qu’il pensait en regardant défiler les champs de canne à sucre qui bordaient la route conduisant à son hôtel.
 
   


 
  

4.  Ile Maurice, Hôtel Oberoi – Samedi 19 janvier 2013 – 16 heures
 
   Axel de Wilder avait pu dormir une petite heure. Il se sentait parfaitement remis de sa nuit dans l’avion et de sa réunion-marathon du matin. Ses hôtes ne s’étaient pas moqués de lui en le logeant dans un des plus beaux hôtels de la côte ouest de l’Ile Maurice. Il était pour le moins anachronique de loger dans un resort de luxe tel que l’Oberoi lorsque l’on était en déplacement pour le business à l’Ile Maurice. D’un autre côté, il aurait été dommage de ne pas pouvoir profiter de quelques minutes de plage dans un pays aussi paradisiaque.
 
   Le sourire aux lèvres, Axel pensait à Julien Vangelis, son associé qui se trouvait dans un Novotel à Bucarest, pour les besoins d’une autre mission de l’O.F.B.I. Le métier qu’il faisait ne nécessitait pas toujours des déplacements à l’étranger et lorsque c’était le cas, il était rare de devoir se déplacer dans un pays tropical. Axel était bien décidé à en profiter pendant les trois heures qui lui restaient avant son prochain rendez-vous. Il les mettrait à profit pour penser à la suite des opérations. 
 
   Il sortit de sa suite et longea la plage de l’hôtel. Il faisait encore chaud et humide en fin d’après-midi mais une légère brise s’était levée. Le lagon n’était pas le plus beau de l’île à cet endroit car la barrière de corail était discontinue et assez proche du bord. Axel se souvenait qu’à d’autres endroits, lorsque le rempart naturel constitué par le récif est plus éloigné de la côte, il délimitait de grandes étendues semblables à des piscines naturelles. La profondeur pouvait varier de quelques centimètres à plusieurs dizaines de mètres, permettant ainsi au ciel de se refléter sur différents fonds. Les nuances de bleu sont multiples. Le bleu-gris ardoise des grands fonds voisine avec le bleu clair, presque vert, obtenu sur les bancs de sable. Il était venu une fois à l’Ile Maurice, lorsqu’il était adolescent. « C’était juste après le décès de maman » se souvenait-il. Son père avait emmené Axel, son frère et sa sœur, pour une dizaine de jours dans un très bel hôtel afin d’essayer de faire oublier à tout le monde la perte de leur mère. Elle avait été emportée par un cancer avant cinquante ans et bien qu’Axel ait été déjà adolescent, il avait beaucoup souffert de la rupture prématurée de ce lien maternel si important. Il s’était réfugié dans les études et s’était résolu à avancer tout seul dans la vie. Il pensait, encore maintenant, qu’une mère constitue la colonne vertébrale d’une famille, le lien qui unit tous ses membres au quotidien. La sienne ayant disparu, chacun avait suivi sa route sans vraiment se soucier des autres. Oh bien sûr, il avait gardé de régulières mais pudiques relations avec son père, son frère et sa sœur, mais rien qui ne puisse remplacer l’unité affective qu’il avait connu du temps où sa mère était encore en vie.
 
   Comme si son éducation d’homme s’était arrêtée un peu trop tôt, il n’avait pas encore réussi à fonder une famille. Il n’y avait pas renoncé non plus mais il avait parfois l’impression d’être trop idéaliste pour se contenter d’une femme et d’une famille par raison, parce qu’il était temps ou simplement pour être moins seul. Il voulait rencontrer le « grand amour » mais il était bien trop focalisé sur sa vie professionnelle pour ne serait-ce que garder l’œil ouvert si par extraordinaire, la fille naturelle de Miss Monde et d’un prix Nobel de Physique venait à se présenter dans son voisinage. Il était lucide sur sa maladresse avec les femmes mais s’en accommodait tant bien que mal depuis que sa carrière et son statut social le rendaient suffisamment « beau » pour ne pas rester seul trois cent soixante-cinq jours par an.
 
   Il s’allongea un instant sur le matelas en coton posé sur les magnifiques transats en bois de l’hôtel. Immédiatement, un groom vint lui proposer une serviette qu’il accepta en même temps qu’il commanda un cocktail de fruits.
 
   La réunion du matin lui avait appris quelques règles du fonctionnement d’une compagnie aérienne. Elle lui avait également enseigné que la valeur qu’accordent les gens à une telle entreprise était intimement liée à l’idée qu’ils se faisaient de la sécurité de ses vols. S’il devait travailler pour Air Mauritius, il faudrait qu’il mette en œuvre tout le savoir-faire de l’O.F.B.I pour faire admettre à tous que la compagnie était sûre. Bien entendu, ce secteur était très concurrentiel et les compagnies aériennes se battaient à grand renfort de publicité pour faire reconnaître le confort de leur « Business Class » ou les avantages de leur programme de fidélisation. Mais ça, c’était le problème des services marketing. Concernant Air Mauritius, Axel pensait que quelque chose de bien plus fondamental avait été affecté : l’idée que la compagnie n’était pas « sûre » s’était sournoisement instillé dans l’esprit du public et des professionnels du transport aérien.
 
   Jean-Paul Langlois, l’instructeur en chef de la compagnie, lui avait notamment raconté un incident intervenu récemment au décollage de Maurice. Un appareil en partance pour l’Europe avait dû faire demi-tour au bout de dix minutes car les indications de vitesses étaient erronées. Les pilotes avaient appliqué la procédure et étaient retournés se poser immédiatement. Cet incident avait été causé par la présence de débris végétaux dans les sondes Pitot, alors qu’elles avaient été vérifiées avant le vol. Les pilotes avaient appliqué la bonne procédure, la sécurité n’avait pas été gravement compromise, mais l’effet sur les deux cent quatre-vingt passagers qui avaient pour la plupart déjà enfilés leurs chaussettes pour un vol de onze heures, avait été désastreux.
 
   Axel se doutait que l’on n’avait pas seulement fait appel à lui pour auditer les procédures internes de la compagnie et trouver les causes de ces problèmes. Il n’était pas qualifié pour ça et Nadeem Ramgoolam avait sans doute déjà tout mis en œuvre dans ce domaine. « L’accumulation des pépins à peut-être une cause commune, car je ne crois pas beaucoup au hasard dans notre domaine », lui avait dit le Chairman. « J’aimerais que vous puissiez, avec votre œil neuf, imaginer tout ce qui pourrait expliquer nos difficultés. » C’est autour de ce sujet qu’Axel aurait dans quelques minutes une conversation en tête à tête avec le directeur Mauricien de la compagnie.
 
   Il enleva son polo et son bermuda et décida d’aller tâter du pied la température de l’eau. Elle devait être à vingt-huit degrés et il n’eut pas beaucoup à se forcer pour plonger tout entier dans la caresse salée de cette eau tropicale. Il se laissa flotter quelques minutes sur le dos, les oreilles à moitié immergées, juste bercé par le bruit que faisaient au loin les vagues qui s’écrasaient sur le récif corallien. L’effet délassant fut immédiat. Porté par l’eau salée, il laissa son esprit l’emmener loin de ses préoccupations professionnelles. Le milieu aquatique, semblable à la matrice maternelle qui nous portait, nous ramenait souvent aux premières sensations de sécurité que nous avions connues. Le monde n’était alors que douceur, bruits atténués, chaleur et nourriture à volonté. Arrivé à trente-huit ans, de tels retours en arrière ne duraient que quelques minutes en de rares occasions, pendant lesquelles Axel pouvait éprouver cette sensation de plénitude quasi mystique.
 
   Il fut brutalement ramené à la réalité par l’énorme déplacement d’eau consécutif à la plongée dans la mer d’une imposante touriste Russe. Son tour de taille et plus encore celui de ses cuisses, avaient été sérieusement enrichis par une nourriture trop riche en lipides. « Utile pour les froids hivernaux des steppes caucasienne, un peu plus ennuyeux à l’Ile Maurice », se dit Axel qui regagna le rivage pour aller se sécher.
 
   Vers dix-neuf heures, il rejoignit Nadeem Ramgoolam au bar de l’Oberoi. Le décor était somptueux. L’établissement avait sans doute été conçu par un architecte international qui savait donner aux hôtels de cette chaîne l’impression de luxe et d’exclusivité qui plaisait à ses riches clients. Axel traversa plusieurs pontons de bois qui surplombaient les jardins soignés de l’hôtel. Chaque changement de direction était indiqué et éclairé par une torche majestueuse, allumée à la tombée de la nuit.
 
   -       Salut Axel, entonna Nadeem en brandissant, jovial, un cocktail exotique. Sa familiarité était curieuse mais Axel la mit sur le compte de la convivialité des îles pour laquelle Maurice était réputé. 
 
   -       Monsieur Ramgoolam. Merci de m’avoir hébergé ici. C’est un vrai bonheur de profiter de votre île entouré de tout ce luxe.
 
   Au bout de quelques minutes les deux hommes s’attablèrent et entamèrent leur entrée. Une salade de palmiste gratinée, accompagnée de tranches de Marlin fumées.
 
   -       Vous savez, lorsque Philippe Lagesse nous a parlé de votre officine, j’ai d’abord été septique, entama le patron d’Air Mauritius. Je ne vois pas très bien comment vous pouvez nous aider à régler nos problèmes qui sont pour l’essentiel des problèmes techniques. Vous connaissez quelque chose à l’industrie du transport aérien ?
 
   -       Je vais être franc avec vous Monsieur Ramgoolam, je ne sais pas encore, au moment où je vous parle, si je vais pouvoir ou non vous aider. C’est le propre de nos missions. Il nous faut dans tous les cas une phase préliminaire d’observation avant de déterminer si l’intervention de l’O.F.B.I est pertinente.
 
   -       Parlez-moi de l’O.F.B.I. Comment vous est venue l’idée de créer cette activité ? 
 
   Axel était habitué à cette question. Il avait longtemps travaillé dans le milieu des fonds d’investissement et avait pu constater que les transactions entre sociétés dépendaient en partie, mais en partie seulement, de critères objectifs et économiques tels que le chiffre d’affaires, le bénéfice ou la part de marché. Pour le reste, un rachat d’entreprise dépendait beaucoup de la valeur que lui accordait l’acheteur. C’était le principe de l’économie de marché : votre entreprise peut valoir dix millions d’euros selon des critères et des ratios économiques, si personne n’est prêt à payer ce prix, on peut dire que votre entreprise vaut … zéro ! Bref pour qu’il y ait transaction, il faut qu’il y ait un acheteur et pour que le prix qu’il est prêt à payer soit le plus élevé possible, il faut qu’il ait très envie de réaliser son achat. Tel était l’idée qui avait présidé à la création de l’O.F.B.I : rendre la mariée la plus belle possible pour que le fiancé ne puisse plus résister …
 
   -       Figurez-vous que c’est en assistant au mariage de ma cousine, répondit Axel dans un éclatant sourire. J’avais observé pendant de longs mois le manège de ma tante qui avait mis un point d’honneur à mettre en valeur sa fille auprès de son futur gendre. Alors que j’avais connu ma cousine un peu timide, boulotte et pour tout dire, pas très attirante, voilà qu’elle était devenue en quelques mois, une sorte de femme fatale. Elle s’était fait refaire les seins, s’habillait chez Zadig et Voltaire et, cerise sur le gâteau, elle buvait beaucoup de champagne, ce qui lui donnait dans les soirées une attitude légèrement entreprenante qui plut beaucoup à son futur mari. Lorsque j’ai vu le jour de leur mariage, la taille du diamant qu’il lui avait offert pour leurs fiançailles, j’ai compris que la cote de ma cousine avait largement dépassée sa valeur réelle et je me suis dit qu’on pouvait faire la même chose pour les entreprises …
 
   Nadeem éclata de rire. Il comprit aussi qu’il n’en saurait pas beaucoup plus sur le principe de fonctionnement de l’O.F.B.I. 
 
   Axel poursuivit.
 
   -       Historiquement je ne travaillais que pour des fonds d’investissement dans le cadre de transactions financières. Puis petit à petit, je me suis aperçu que l’intelligence économique pouvait s’utiliser à de nombreuses autres occasions. Pour la signature d’un contrat, pour recruter un collaborateur stratégique, … Le principe reste le même : disposer d’informations et les mettre en valeur de telle sorte que l’image que les gens se font d’une entreprise se trouve améliorée.
 
   Axel se fit resservir un verre de Shiraz Sud-Africain et continua son exposé.
 
   -       En ce qui concerne Air Mauritius, je ne crois pas que l’enjeu soit tout de suite de modifier l’image de la compagnie. Si j’ai bien compris vos explications, je pense qu’il faut tout d’abord confirmer ou infirmer une hypothèse. Cette hypothèse c’est que la série de problèmes que vous rencontrez n’est pas du tout le fruit du hasard … Il faut savoir s’il n’y aurait pas une cause commune à toutes ces difficultés ? Et pour ça, la première question à laquelle il faut répondre est, comme dans toute enquête policière : à qui profiterait le crime … si crime il y a, bien entendu.
 
   -       Vous me proposez de mener une enquête pour savoir si quelqu’un cherche à déstabiliser Air Mauritius ? C’est ça ?
 
   -       Disons que c’est la seule chose que je peux vous proposer à ce stade.
 
   Axel ne voulait pas trop s’avancer mais il n’avait pas envie de passer à côté de cette mission. Il proposait à son commanditaire de mettre en œuvre les moyens de son organisation pour réaliser une enquête préliminaire. S’il ne trouvait rien, il aurait juste permis de lever un doute. Dans le cas contraire, il serait toujours temps de regarder avec le patron d’Air Mauritius comment l’O.F.B.I pourrait les aider à combattre cette menace. « Ce que je peux vous promettre c’est que s’il y a quelque chose à trouver, nous le trouverons. Comme en matière criminelle, un délinquant en col blanc laisse toujours des traces et nous sommes ultra entrainés pour les trouver ! » Conclut le consultant enthousiaste.
 
   -       C’est d’accord Axel, commencez par regarder ce que vous pouvez trouver et nous ferons le point d’ici une quinzaine de jours.
 
   Les deux hommes marquèrent une pause dans leur discussion d’affaires et profitèrent de la suite de leur repas. Axel dégusta un magnifique morceau de thon blanc, un poisson que l’on trouvait dans l’océan Indien et dont la chair fondait littéralement en bouche. Avant de passer au dessert, Nadeem Ramgoolam prit un air plus grave pour réenclencher la discussion sur leur collaboration.
 
   -       Maintenant que nous sommes d’accord, vous devez savoir quelque chose Axel. Il nous est arrivé un nouveau problème dont je ne vous ai pas encore parlé.
 
   Axel resta silencieux. C’était le meilleur moyen d’aider son interlocuteur à aller droit au but.
 
   -       Je vous ai parlé ce matin du spécialiste de la « couverture pétrole » que nous avons recruté il y a deux ans. Son nom est Vincent Weber, c’est un ingénieur Suisse qui est devenu un véritable expert dans son domaine.
 
   Axel ne connaissait pas son nom mais il se souvenait que Ramgoolam avait abordé ce sujet en effet.
 
   -       Il a fait un travail colossal et je pense pouvoir dire que c’est en grande partie grâce à lui que les comptes de la compagnie se sont redressés. Il nous a aidés à renégocier tous les contrats sur lesquels nous étions plantés mais il nous a aussi dotés d’outils d’analyses précieux sur l’évolution du prix du pétrole et ses impacts sur nos comptes.
 
   Axel comprenait qu’il était précieux de pouvoir piloter cette politique d’achat de kérosène plutôt que de la subir. « Ce Weber est clé dans l’organigramme de votre compagnie aérienne, j’imagine ? »
 
   -       Exact. Et c’est d’autant plus ennuyeux pour nous que Vincent Weber est mort la semaine dernière.
 
   -       En effet ! Une nouvelle catastrophe à gérer pour vous, commenta Axel comme pour lui-même.
 
   -       Je me pose beaucoup de question car Vincent n’est pas mort de manière naturelle. Il est décédé dans le crash d’un Falcon qui le ramenait d’Afrique du Sud.
 
   Axel avait entendu parler de l’avion dont les pilotes avaient perdu le contrôle et qui avait été abattu par l’armée américaine. C’est sûr que la présence à bord de l’expert Suisse apportait un éclairage différent à cette histoire. « Je crois que je vais commencer par là en effet … » Conclut-il.
 
   


 
   
 
  

5.  Thaïlande, 150 km au Nord de Bangkok – Lundi 21 janvier 2013 – 15 heures
 
   Il ne faisait pas encore très chaud à cette saison, d’autant que le Temple était situé en altitude, pourtant le visage de l’homme allongé sur le lit était baigné de sueur. Tout doucement, avec une infinie patience, la jeune femme épongeait le malade. Il se laissait faire et sa bouche tressaillit légèrement, comme pour remercier celle qui lui prodiguait ces ultimes soins. Il n’avait plus que quelques jours à vivre, peut-être quelques heures, aussi le fait que l’on s’occupe de ses souffrances avec autant de délicatesse, était tout ce qui le rattachait encore au reste de l’humanité. Il avait tellement souffert ces derniers temps, dans la phase terminale de la maladie, qu’il n’aspirait plus qu’à une chose : être délivré pour toujours de ses maux.
 
   Alice Lanzac était révoltée une fois encore, de voir l’un des patients de ce Temple un peu particulier partir sans personne de sa famille pour lui tenir une dernière fois la main. Comme souvent, les malades du SIDA étaient rejetés par leurs proches et ils n’avaient pas d’autres choix que de finir leur vie seul. Dans ce temple toutefois, on essayait de rendre leurs derniers jours moins inhumains. La jeune femme continuait à éponger le malade tout en lui parlant en français. Bien sûr il ne comprenait pas un mot de sa curieuse mélopée, mais elle avait constaté que les malades semblaient trouver du réconfort dans le fait qu’une farang[7], belle comme le jour de surcroit, s’occupe d’eux avec tant de douceur. Elle leur rappelait dans ces mots qu’ils n’étaient pas seuls et que, quelles que soient leurs croyances, ils ne devaient pas perdre tout espoir d’un futur meilleur. Comme à chaque fois que l’un d’eux mourrait, Alice éprouvait un violent sentiment de révolte et d’écœurement.  Dans ce pays où les gens étaient si souriants, elle ne se faisait pas à l’idée qu’ils puissent être aussi nombreux à mourir du SIDA, souvent parce que la misère ou l’illusion d’une fortune vite faite, les avaient poussés à se prostituer.
 
   Pour donner un sens à son exil en Thaïlande, elle avait décidé l’été précédent de passer du temps comme bénévole dans ce « Temple des derniers jours ». Auparavant, elle travaillait comme responsable des relations publiques au Mandarin Oriental, l’un des plus prestigieux palaces de Bangkok. Ce travail lui plaisait beaucoup, elle avait même collaboré avec l’O.F.B.I et Axel de Wilder lors d’une mission qui portait sur des tours-opérateurs français. Le jeune patron l’aurait bien embauchée à plein temps si elle avait accepté de revenir en France mais elle avait décidé de prolonger encore un peu son expérience d’expatriée. Sa présence dans ce Temple s’était décidée un peu par hasard mais elle était à présent à cent pourcent dévouée à ses malades qui venaient passer ici les derniers mois de leur existence. 
 
   Le malade ne bougeait plus du tout à présent. Il semblait respirer encore un peu mais son souffle douloureux et rauque s’était transformé en un tout petit filet d’air entre ses lèvres desséchées.
 
   -       Je suis toujours là, Khun Sangsan … ne vous en faîtes pas … vous êtes un homme bon, je le sais ... Vous pouvez partir en paix … » Elle ne savait pas tellement quoi dire et elle continuait à lui parler en français. Mais ses mots lui permettaient de se convaincre aussi que la vie de cet homme qui s’en allait avait eu un sens.
 
   Sa peau avait changé de couleur à présent et elle n’était pas sûre de distinguer encore le soulèvement de sa poitrine. Il avait dû expirer. « Ses souffrances sont terminées » dit-elle à l’adresse du jeune garçon qui l’aidait comme aide-soignant. « Va chercher le Moine »
 
   Alice se releva du bord du lit sur lequel elle était restée assise depuis plusieurs heures. Nous étions en milieu d’après-midi et ils auraient encore le temps de préparer le corps aujourd’hui. On entrait dans une phase qui mettait la jeune femme beaucoup plus mal à l’aise que ces dizaines de malades qui venaient mourir ici. Il s’agissait maintenant de faire la meilleure exploitation possible de ce nouveau décès en vue de communiquer autour de ce « Temple des derniers jours ». La charité autour des malades du Sida était un business extrêmement bien organisé en Thaïlande. L’objectif était de récolter le maximum de dons pour financer l’agrandissement du Temple et sa capacité à accueillir toujours plus de malades. Pour cela il fallait communiquer. Et pour communiquer, il fallait utiliser des images fortes, quitte à choquer. 
 
   En quelques années, le Temple était devenu un lieu de visite et d’exposition. Les touristes mais aussi les élèves de lycées ou d’université venaient visiter ce lieu où l’on accueillait les malades du Sida en fin de vie. De façon impudique, ils pouvaient voir des mourants en phase terminale mais aussi des empilements de cercueils censés témoigner du grand nombre de victimes que faisait la maladie. Les organisateurs de ce temple étaient même allés jusqu’à faire embaumer certains corps pour les exposer aux yeux des visiteurs. Ainsi rendus conscients des ravages de la maladie, ils se précipitaient pour faire un don et soulager leur conscience.
 
   -       Je vais me reposer un peu, dit Alice à son jeune assistant. J’ai besoin de dormir car j’ai veillé Sangsan toute la nuit. Viens me réveiller pour la cérémonie.
 
   Elle se dirigea lentement vers la petite pièce qui lui servait de chambre. Elle avait parfois honte de disposer d’une pièce individuelle dans ce lieu où les malades cohabitaient dans des dortoirs, regroupés en fonction de l’état d’avancement de la maladie. Elle s’affala sur son lit sans même prendre le temps de se changer. Ces vêtements étaient imprégnés de l’odeur de la mort qu’elle côtoyait chaque jour. Mais son épuisement était trop important. Elle prendrait une douche lorsqu’on viendrait la réveiller.
 
   Elle s’endormit presque immédiatement. Comme souvent, ses rêves étaient tourmentés et emprunts de violence. Celle qu’elle avait subie à dix-sept ans, lorsqu’elle avait été violée par les hommes qui l’avaient enlevée. Elle avait réussi à surmonter globalement cette épreuve depuis quinze ans. Elle avait appris à se reconstruire de façon très indépendante jusqu’à éprouver, quelques années auparavant, le besoin de venir s’exiler dans un pays dont elle ne connaissait ni la langue ni la culture. Elle avait eu l’impression de recommencer une vie paisible, de remettre à zéro le compteur de son bonheur potentiel. Malheureusement, elle avait à nouveau été poursuivie et traquée. Une nouvelle fois et avec l’aide d’Axel de Wilder, elle s’en était sortie mais elle devait recommencer une partie de son travail de reconstruction. Cela passait par une vie, pour un temps au moins, simple, dépouillée et toute entière mise au service des autres. C’est ce qu’elle faisait dans ce Temple.
 
   -       Khun Alice ! Khun Alice ! Il y a quelqu’un pour vous au téléphone !
 
   Le jeune Thuay son aide-soignant, venait de faire irruption dans sa petite cellule.
 
   -       Je t’avais dit de me réveiller pour la cérémonie. Pas pour un coup de téléphone, le gronda Alice. 
 
   C’était d’autant plus agaçant que presque personne de son entourage ne connaissait sa présence ici, il était peu probable que ce soit important.
 
   -       C’est un français il dit que c’est important !
 
   Intriguée mais encore épuisée, Alice prit le temps de passer une tunique propre par-dessus son tee-shirt blanc. Elle avait la tête qui tournait beaucoup et un peu peur. Elle n’aimait pas du tout être réveillée par un coup de téléphone. Elle espérait qu’il ne s’agissait pas d’une mauvaise nouvelle. Elle suivit le jeune garçon jusqu’au bureau administratif du Temple, le seul endroit où l’on trouvait un téléphone fixe.
 
   -       Alice’s speaking, how can I help you ?[8] entama-t-elle. La formule était sans doute un reste de ses fonctions dans l’hôtellerie de luxe à Bangkok.
 
   -       Bonjour Alice, c’est Axel à l’appareil. J’espère que je ne vous dérange pas trop ?
 
   L’appel d’Axel constituait une surprise mais en son for intérieur, Alice savait que ce moment allait arriver. Ils s’étaient quittés deux ans auparavant sur la promesse diffuse de se revoir un jour ou l’autre. Elle avait souhaité retourner en Thaïlande après qu’ils eurent appris la disparition d’Etienne Cuvelier, le fils du Notaire qui l’avait jadis séquestré et violée. Etienne s’était révélé être un dangereux psychopathe qui avait poursuivi de sa folie la jeune femme. Il s’était donné la mort ou avait été tué, elle ne le saurait jamais avec certitude, lorsqu’il avait compris qu’il avait perdu Alice à jamais. Son obsession de la retrouver et de la tuer s’était achevé dans la chambre sordide d’un motel de Phuket où il avait été retrouvé les veines ouvertes, vidé de son sang. Depuis, Alice avait choisi de continuer sa reconstruction dans le pays du sourire malgré la très forte attirance qu’elle avait pour Axel ou plus certainement, pour la carrière qu’il pouvait lui promettre. Sans doute ne se sentait-elle pas encore prête à mener une vie normale de femme. Il n’était pas surprenant qu’il cherche à nouveau à entrer en contact avec elle mais elle ne pensait pas qu’il la retrouve dans ce temple bouddhiste consacré aux victimes du SIDA.
 
   -       Ca alors Axel, si je pensais que vous me retrouveriez ici ! Comment avez-vous eu ce numéro ?
 
   -       Vous savez, je ne vous ai jamais vraiment oublié depuis deux an, se hasarda-t-il. Et puis mes occupations me conduisent à être informé en permanence.
 
   Alice se  rembrunit. Il avait dû l’espionner depuis quelques temps. Peut-être avait-il même toujours su où elle se trouvait.
 
   -       Vous devez respecter mon désir de me faire oublier. Je me sens utile ici et je n’ai pas du tout envie que l’on sache ce que je fais et où je suis.
 
   Axel s’attendait à cette réaction. Il connaissait la jeune femme et sa propension à sur-réagir dès que l’on semblait attenter à son indépendance et à sa liberté.
 
   -       Ne vous fâchez pas Alice. Vous savez que vous pouvez compter sur moi et que ça vous plaise ou non, je ferais toujours le maximum pour être certain que vous allez bien. Alors oui, j’ai fait en sorte de savoir où vous vous cachez. Je trouve au passage que ce que vous faites est admirable. 
 
   -       J’imagine que je n’ai pas le choix. Je dois accepter votre œil protecteur sur moi en permanence, dit-elle mi sarcastique, mi résignée. Votre coup de fil vous satisfait-il ? Vous êtes rassuré ?
 
   -       Parlez-moi de votre action si vous avez quelques instants. Est-ce que vous prévoyez de rester longtemps dans ce temple ?
 
   Alice se leva en tendant le fil torsadé du combiné. Elle se retourna pour regarder dans la cour du Temple, à travers les barreaux sans vitre qui constituaient la fenêtre de la pièce. Elle savait qu’elle était dure avec Axel. Il avait fait beaucoup pour elle et il ne méritait pas qu’elle le malmène au motif que c’était un homme et que, comme tout homme, il devait être animé par des intentions douteuses.
 
   -       J’y suis depuis presque six mois. C’est long et court à la fois. 
 
   Elle avait déjà pu aider un grand nombre de malades à mourir en se sentant un peu moins seul. D’un autre côté, elle pensait que toute une vie ne suffirait pas à soulager toute cette détresse. Et puis, accompagner ces malades est une chose mais elle aimerait avoir les moyens de les empêcher de mourir. Les moyens existent pour empêcher les gens de succomber du Sida, encore faudrait-il qu’ils en disposent ici en Thaïlande. Elle expliqua tout ça à Axel.
 
   -       C’est une jolie cause que vous avez choisie Alice. Mais je suis d’accord avec vous, il faudrait plus de moyens pour prendre le problème à la base. Faire plus de prévention pour empêcher que les gens soient contaminés, disposer de suffisamment de trithérapie pour soigner les personnes atteintes, …
 
   -       Vous savez ce qui me révolte le plus ? L’essentiel des gens que je vois mourir ici sont des prostitués, hommes ou femmes qui ont été contaminés par des étrangers venus consommer du sexe en Thaïlande. Ils ont été condamnés à mort par un touriste venu assouvir ses perversions sans protection. Et ils sont mis à mort une seconde fois lorsque leur famille les abandonne à l’annonce de la maladie. Tout un tas de croyances obscures circulent dans la population. Cela conduit à considérer les malades du Sida comme des pestiférés, au sens premier du terme, et à les abandonner à leur sort dans le plus grand dénuement.
 
   « Elle est toujours la même », se réjouit Axel. Une rebelle au grand cœur.
 
   -       Vous devriez vous laisser convaincre de nous rejoindre Alice. Je suis sûr que vous pourriez allier une vie dense qui vous permettrait de gagner beaucoup d’argent, et des actions de solidarité envers qui vous voulez… »
 
   Il était rentré dans le vif du sujet. Il y avait réfléchi tout le week-end à l’Ile Maurice. Cette nouvelle mission qui promettait de le conduire à travers le monde pour tenter d’aider Air Mauritius, était l’occasion rêvée de reprendre contact avec Alice Lanzac. Il refusait toujours d’admettre qu’il était amoureux de la jeune femme, sans doute pour se préserver de la déception qu’il pensait inévitable s’il lui avouait ses sentiments. Pour autant, il voulait la revoir et surtout travailler à nouveau avec elle comme ils l’avaient fait jadis sur le dossier « Vacancesmoinscher.com »[9].
 
   -       Vous ne lâchez jamais quand vous avez une idée dans la tête, s’amusa-t-elle. Je devrais vous appeler « Idefix » ! Vous m’appelez pour me proposer un job ? Waouh ! Vous êtes le chasseur de tête le plus obstiné que je connaisse.
 
   -       Je préfère vous entendre rire que bougonner contre le fait que je vous espionne. 
 
   Axel alla droit au but. Il expliqua qu’il venait de décrocher une nouvelle mission pour une compagnie aérienne et qu’il avait en effet pensé à Alice pour l’aider. « Ça ne vous prendra pas beaucoup de temps et je pense que nous pourrons être généreux avec vous. Que diriez-vous pour commencer d’une rémunération de trente mille euros pour un mois ? » Axel avait hésité à utiliser l’aspect financier comme premier argument. Il savait qu’Alice devait avoir besoin d’un peu d’argent pour mener à bien ses actions caritatives. « Je peux même si vous le souhaitez verser tout ou partie de cet argent à l’organisation de votre choix … »
 
   Alice regardait à présent un malade progresser lentement à travers la cours du Temple. Il s’agissait d’une jeune fille famélique, qui ne devait pas en avoir pour plus de trois mois. Elle marchait encore péniblement mais bientôt la maladie la garderait clouée sur son lit. Ses poumons étaient déjà touchés et toutes sortes d’infections avaient atteint sa peau. Il semblait inconcevable à Alice d’abandonner, ne fut-ce que quatre semaines ces malades qui ne seraient plus là à son retour. Pourtant elle devait bien se raisonner : elle aurait besoin de beaucoup plus de moyens que ça pour mener à bien son projet. Même les dons obtenus à grand renfort d’expositions morbides ne suffisaient pas à venir en aide à tous les malades. Il fallait attaquer le volet de la prévention et surtout, faire payer ceux à cause de qui la maladie frappait ces malheureux. Elle avait déjà imaginé de nombreuses actions qu’elle pourrait mener pour sensibiliser l’occident à la tragédie du Sida en Thaïlande. Peut-être qu’Axel pourrait l’aider pour ça aussi ?
 
   -       Racontez-moi de quoi il s’agit, dit-elle en guise d’invitation à poursuivre. Je vous promets d’y réfléchir.
 
   Axel lui expliqua dans les grandes lignes les difficultés que rencontrait Air Mauritius. Il lui parla également de la disparition de Vincent Weber, le spécialiste de la couverture carburant de la compagnie, lors du crash de son Jet au-dessus de l’Océan Indien. Alice posa beaucoup de questions pour être certaine de bien comprendre ce nouveau business qu’elle ne connaissait pas. Elle avait retiré de ses cheveux, le crayon de papier qui les maintenait en chignon flou et elle prenait des notes sur la nappe en papier qui recouvrait  la table de la pièce.
 
   Plus tard dans la soirée, Alice annonça au Moine responsable du Temple qu’elle devrait s’absenter quelques jours pour une affaire urgente en Europe. Elle n’avait pas besoin de lui donner trop de précisions. Juste de lui dire que cette affaire pourrait rapporter plusieurs milliers d’euros à leur cause commune. Le Moine était bien entendu tourné vers son prochain mais plus encore sensible aux arguments sonnants et trébuchants. Il pensait que son salut dans l’au-delà dépendait directement des richesses qu’il aurait su réunir dans cette vie pour honorer Bouddha. Finalement le secours aux victimes du Sida n’était que le positionnement marketing de son temple, en compétition avec bien d’autres pour s’attirer la générosité des fidèles. 
 
   Pour Alice, il en allait bien différemment. Pour la bonne cause, elle allait rejoindre pour quelques semaines, la vie tumultueuse d’une femme d’affaires comme ils l’avaient décidé dans le scenario que lui avait proposé Axel. Il fallait pour cela qu’elle se réapproprie son personnage. Cela commençait par le fait de se maquiller à nouveau et de parfaire l’épilation de ses jambes qu’elle avait un peu négligée ces derniers mois. Lorsqu’elle sorti de la salle de bain au bout d’une heure, le jeune Thuay ne reconnut pas la jeune femme. Il resta béat devant la transformation qui s’était opérée. Comme si l’infirmière qui ne comptait pas ses heures au chevet des malades depuis tous ces mois, s’était transformée en déesse de la féminité …
 
   Le lendemain, un chauffeur la déposa à l’aéroport de Bangkok d’où elle s’envola pour Paris à bord du vol Air France du soir. Elle quittait la Thaïlande pour la première fois depuis près de deux ans. Elle était à la fois triste et excitée. Mais ce qui était très positif dans sa reconstruction, c’est qu’elle ressentait un grand plaisir à l’idée de revoir Axel.
 
   


 
  

6.  Paris – Mardi 22 janvier 2013
 
   Axel se sentait très en forme en se levant. Son aller-retour à l’Ile Maurice n’avait pas été épuisant et il était enthousiaste à l’idée de s’atteler dès ce matin à la nouvelle mission de l’O.F.B.I pour Air Mauritius. Malgré le froid sec qui sévissait sur Paris, il avait pris sa moto pour parcourir les quatre kilomètres qui séparaient son domicile de la tour qui abritait ses bureaux. Le déplacement en deux-roues était devenu une habitude. Le seul moyen de maitriser un tant soit peu les temps de trajet et la recherche d’une place de stationnement. 
 
   -       Bonjour Axel ! Alors ce voyage à l’Ile Maurice ? Vous m’avez rapporté de la vanille ?
 
   Karen était là, fidèle au poste et toujours à son bureau avant son patron. Elle devait notamment trier les nouvelles de la nuit pour en faire une synthèse avant neuf heures. Axel ayant été absent quelques jours, elle avait prévu de lui faire un point sur les nouveautés lancées par les start-up Internet qui avaient le vent en poupe. Le combat faisait rage entre les différents réseaux sociaux. Or la manière qu’avaient les Facebook et autre Twitter de rendre publique la vie des gens, n’était pas sans conséquence sur le business de l’O.F.B.I. « C’est marrant de constater que nos parents se sont battus pour le droit à préserver leur vie privée et que nos enfants envahissent Internet du moindre de leurs faits et gestes, en publiant la photo de leur dernière soirée où des vacances en familles. Et dire que ce sont les mêmes qui deviennent fous dès qu’un maire installe une caméra de vidéosurveillance sur la voie publique. Ils ont peur de quoi ? Qu’on les voit se curer le nez en rentrant chez eux ? » Axel savait que cette nouvelle mode constituait une mine d’informations pour certaines missions. De nombreux services secrets travaillaient main dans la main avec ces sites. L’O.F.B.I n’était pas en reste et avait placé des « stagiaires » chez presque tous les poids lourds du secteur.
 
   -       Désolé Karen, j’ai pas eu le temps de faire des emplettes. Mais je reviens de là-bas avec une nouvelle mission. Nous allons y aller régulièrement. Je vous promets de vous rapporter des fruits exotiques. Vous aimez les lychees ? C’est la pleine saison en ce moment. J’ai besoin que vous me convoquiez Emilie et Dave en salle de briefing. Vous pouvez également demander à Julien de se joindre à nous ?
 
   -       Tout de suite Général ! » plaisanta Karen. Elle le faisait à chaque fois qu’Axel employait un ton direct pour donner ses instructions. Ce n’était vraiment pas son style de management et il obtenait de bien meilleurs résultats avec la diplomatie policée qui le caractérisait.
 
   La salle de briefing de l’O.F.B.I était une pièce aveugle pourvue des toutes dernières innovations technologiques. On pouvait s’y connecter à tous les serveurs informatiques du monde grâce à une liaison sécurisée. On pouvait aussi initier une visio-conférence avec les correspondants de l’Office où qu’ils se situent. Mais sa technologie dernier cri servait aussi à regarder les matchs de tennis ou de foot lorsque l’enjeu le justifiait … 
 
   Emilie Laroche fut la première à rejoindre la salle. Diplômée d’une grande école de commerce, elle était business analyst pour l’O.F.B.I. Son job consistait à recueillir et synthétiser toutes les données qu’elle pouvait trouver sur un secteur d’activité donné. Elle connaissait les bases de données du monde entier mais elle savait aussi « faire parler » un expert en usant de son charme, toujours dans le respect d’une éthique irréprochable. Sa plastique était parfaite. Un mètre soixante-quinze, de longs cheveux bruns, elle possédait un regard profond qui envoutait sans coup férir l’essentiel de ses interlocuteurs masculins.
 
   -       ‘jour Emilie. Ça va ? » 
 
   Dave Lewis prit place à l’autre bout de la table en mâchonnant son éternel chewing-gum. Américain d’origine, il avait rejoint l’O.F.B.I comme consultant aéronautique. Comme presque tous les collaborateurs de l’Office, il possédait une double compétence : de solides connaissances théoriques sur tout ce qui touchait aux avions, mais également une aptitude à « faire du terrain » en endossant un rôle de composition pour les besoins d’une mission. En l’occurrence, Dave avait été pilote d’essai pour le constructeur aéronautique Boeing. Il était encore qualifié sur plusieurs machines long et moyen-courrier et volait régulièrement à bord de jet d’affaires ou pour son plaisir, sur toute sorte d’avions légers.
 
   Julien Vangelis était associé à Axel au sein de l’O.F.B.I. Il était au courant de toutes les missions de l’Office et pouvait, au pied levé, prendre la place d’Axel dans presque toutes les situations. Les deux hommes ne se ressemblaient pas physiquement. Julien devait mesurer un mètre quatre-vingt-huit soit au moins quinze centimètres de plus que son patron. Il ne faisait aucun effort pour discipliner sa chevelure blonde et hirsute. En outre, il cultivait un look négligé qui contrastait avec la mise toujours impeccable d’Axel. Julien était déjà au courant de la nouvelle mission mais il devait être présent lors du « kick-off meeting »[10] pour contribuer au briefing.
 
   -       Bonjour Emilie, bonjour Dave, entama Axel en entrant dans la pièce avec son mug de café chaud. On a peut-être décroché un job excitant dans le domaine des compagnies aériennes. Ça vous branche ?
 
   -       C’est sûr que c’est plus mon truc que les centrales nucléaires, fit Dave avec un regard appuyé vers Emilie. 
 
   A l’évidence et quelles qu’aient été ses compétences, la perspective de faire équipe avec la jeune femme n’était pas pour lui déplaire.
 
   -       L’équipe n’est pas encore au complet mais je vais tout de même vous expliquer le cas.
 
   -       Ah oui ? Il manque qui ? demanda le Yankee.
 
   -       Une vieille connaissance de l’Office. Alice Lanzac. Elle nous rejoint de Bangkok aujourd’hui même. Elle sera là demain.
 
   Julien dévisagea son patron en même temps qu’il parlait. Il avait annoncé cela comme une évidence, sans montrer le moindre signe d’émotion. Il savait pourtant qu’Alice n’était pas seulement une collaboratrice aux yeux d’Axel mais qu’elle faisait partie de son jardin secret. Et puis lui non plus ne détestait pas retrouver la jeune femme qu’il avait connue en Thaïlande[11].
 
   -       Le job n’est pas définitivement signé. Nous sommes en phase préliminaire, précisa Axel. Il s’agit d’une compagnie aérienne, Air Mauritius, qui rencontre une série de pépins depuis quelques mois. Il est possible que ce soit le fruit du hasard. Mais il est possible aussi que tout ça soit orchestré par quelqu’un. C’est ce que je vous demande de trouver dans un premier temps.
 
   -       On dispose de quoi comme entrée au sein de la Compagnie ? demanda Emilie.
 
   -       On établira le scenario et les rôles sur le terrain plus tard. Dans un premier temps on va se concentrer sur un incident récent et grave qui a frappé Air Mauritius.
 
   Axel et Julien leur expliquèrent la disparition de Vincent Weber dans le Falcon 900 abattu par l’armée américaine au-dessus de Diego Garcia.
 
   -       Il est possible que ça ne donne rien mais la nature de l’incident est plus que suspecte. Tu en penses quoi Dave ? 
 
   -        ‘Peux pas dire pour le moment mais je sais par où on peut commencer à chercher. Ça te dit de t’envoyer en l’air avec moi sur cette mission Emilie, fit le pilote américain.
 
   En jeune femme séduisante habituée aux approches plus ou moins subtiles de la gent masculine, Emilie savait qu’il ne fallait pas humilier d’entrée l’importun … Elle saurait de toutes façons siffler un carton jaune s’il dépassait les bornes. Elle le renvoya dans ses buts sans jamais cesser de lui sourire : 
 
   -       Je vous propose un truc Dave. Si vous me surprenez plus de trois fois dans la première semaine de mission, j’accepte de boire un verre avec vous un soir après le boulot. Ah j’oubliais : si je vous surprends en flagrant délit de drague lourde comme à l’instant, ça fait reculer le compteur d’un cran. Ok ?
 
   L’américain était touché mais il saurait s’en remettre. 
 
   La réunion terminée, Axel prit Dave Lewis à part. « Je veux qu’on avance vite sur la piste du crash du Falcon. Encore une fois, je ne crois pas au hasard. La première chose à faire c’est de se renseigner sur l’état de l’enquête. Tu connais toujours quelqu’un au BEA ?[12] »
 
   -       J’ai mieux que ça. Tu dis que les américains sont impliqués là-dedans. J’ai un bon copain qui est attaché militaire à l’Ambassade US à Paris. S’ils ont déjà quelque chose, il me le dira.
 
   *
 
   Dans le taxi qui les menait vers l’Ambassade des Etats-Unis, place de la Concorde, Axel se demandait si la piste du Falcon était bien la meilleure manière d’aborder les problèmes qui touchaient Air Mauritius. Il avait l’habitude de commencer une mission en creusant dans les coulisses d’une société. Là il attaquait directement un gros morceau en faisant l’hypothèse que l’accident survenu à un cadre de la compagnie aérienne était un attentat.  
 
   Dave Lewis et Axel de Wilder furent introduits dans une salle de l’ambassade. L’attaché militaire était là pour les recevoir. Le français trouvait le décor un peu pompeux. Les américains aiment bien se donner l’impression qu’ils sont un peuple de traditions, affichant leur histoire comme les vieilles familles anglaises ou française. La vérité est qu’ils avaient à peine trois cent ans d’existence et que leur art et leur culture n’avaient pas la maturité de ceux des peuples de la vieille Europe. Axel qui avait été élevé dans une vieille famille aristocratique, s’en amusait. L’attaché militaire était un colonel du prestigieux corps des Marines, Il était accompagné d’un technicien.
 
   -       Mr Lewis, votre demande n’est pas commune mais nous avons décidé d’y donner suite. Nous nous sommes en effet procuré une copie des premiers travaux du BEA mais Je dois vous dire que tout ce que vous apprendrez sur cet accident est strictement confidentiel. 
 
   -       Nous en avons conscience Monsieur l’Attaché Militaire. 
 
   Dave avait expliqué au téléphone que leur démarche s’inscrivait dans la politique de retour d’expérience d’Airbus après chaque accident. « Comme cet événement a été déclassifié et que vous avez livré les enregistreurs de vol aux autorités civiles, nous nous sommes dit …
 
   -        C’est exact, l’interrompit le militaire américain. Comme vous le savez, le Falcon a été abattu par un chasseur car il constituait un danger pour notre sécurité. Nous avons choisi de livrer toutes les informations aux autorités civiles car il est établi que cet incident ne constituait pas un acte de guerre ou de terrorisme à l’égard des Etats-Unis. Comme vous allez le voir dans un instant, nous savons que les pilotes n’avaient plus le contrôle de l’avion au moment de notre intervention. Ils ne répondaient pas aux appels du contrôle depuis près de deux heures.
 
   Le militaire adressa un geste à un technicien qui éteignit les lumières et alluma un écran de projection. L’ambiance de la salle était pesante. Axel savait qu’ils allaient avoir accès aux synthèses du dépouillement des enregistreurs de vol du Falcon. Ils étaient au nombre de deux : l’un avait enregistré toutes les conversations entre les pilotes et avec le contrôle aérien, tandis que l’autre avait consciencieusement gardé la trace de tous les paramètres de vol, altitude, vitesse, cap, … Les « boites noires » qui étaient en fait oranges, avaient été récupérées par un navire de guerre américain quelques minutes après que l’avion se soit abimé en mer. Les quatre hommes présents dans la pièce allaient connaître le déroulement des dernières minutes du vol WJ012. Ils allaient également entendre les dernières paroles d’hommes qui étaient à présent morts. C’était toujours un peu impressionnant. Le technicien prit la parole :
 
   -       Nous allons d’abord vous montrer que les paramètres de vols ont été absolument normaux pendant toute la durée du vol. Depuis la prise en charge du vol par le contrôle de Maurice jusqu’au moment où il a été abattu, toutes les valeurs sont restées stables : Cap zéro, six, zéro. Altitude trente-cinq mille pieds. Vitesse air huit centre trente kilomètre-heure.
 
   -       On peut donc dire que les pilotes n’ont exercé aucune manœuvre sur les commandes entre la dernières fois où ils ont parlé au contrôle et le moment où l’avion a été abattu ? Demanda Dave.
 
   -       Exact. Et ça se confirme avec les enregistreurs vocaux. Le seul paramètre qui a un peu changé est le régime des réacteurs. Le pilote automatique étant sur huit cent trente kilomètre-heure, la puissance s’est progressivement réduite au fur et à mesure que le jet s’allégeait du fait de sa consommation de kérosène. Au moment de la perte de l’appareil, la puissance était sur quarante-trois pourcent. Les enregistreurs vocaux maintenant. » 
 
   Le technicien enclencha le bouton lecture d’une sorte d’énorme magnétophone. On y entendait une voix synthétique qui minutait la bande, suivie des échanges entre les pilotes et le contrôle.
 
   -       19h32 et 15 secondes – Contrôle de Maurice « World Jet zéro unité deux, vous êtes autorisé approche ILS pour la piste 14. La météo est bonne avec un vent dans l’axe de cinq à sept nœuds pour le moment. »
 
   -       19h32 et 25 secondes – Pilote 1 « Nous sommes autorisé approche ILS pour la 14. World Jet zéro unité deux »
 
   -       19h42 et 35 secondes – Pilote 1 à pilote 2 « Putain, je ne sais pas ce que j’ai mais j’ai un méchant coup de barre. Ca caille non ?»
 
   -       19h42 et 45 secondes – Pilote 2 à pilote 1 « Repose toi un peu. On ne devrait pas commencer la descente avant une demi-heure.»
 
   -       20h03 et 10 secondes – Pilote 2 à pilote 1 « Steve ? Je me sens aussi super fatigué»
 
   -       20h03 et 50 secondes – Pilote 2 à pilote 1 « Steve ? Steve ? Réponds bordel …»
 
   -       20h30 et 20 secondes – Contrôle de Maurice « Whiskey Juliet zéro unité deux de Mauritius Regional Center, descendez et maintenez vingt mille pieds … » 
 
   -       20h30 et 40 secondes – Contrôle de Maurice « Whiskey Juliet zéro unité deux de Mauritius Regional Center, je répète : descendez et maintenez vingt mille pieds … Whiskey Juliet zéro douze vous me recevez ? »
 
   S’en suivirent de nombreuses interventions du contrôle aérien qui cherchait à établir le contact avec le jet, mais plus aucune phrase prononcée par les pilotes.
 
   -       La conclusion a l’air limpide, intervint Dave Lewis, les pilotes ont tous les deux perdu connaissances à quelques minutes d’intervalle.
 
   -       C’est certainement ça et dans ce cas, il n’y a qu’une explication logique. L’hypoxie …
 
   -       C'est-à-dire ? demanda Axel.
 
   -       L’hypoxie, le manque d’oxygène. On perd connaissance tout doucement sans s’en rendre compte. Ça peut être dû à une défaillance du système de pressurisation de la cabine. Si ça intervient rapidement comme après la rupture d’un hublot par exemple, une alarme retentit et les masques à oxygène tombent en priorité pour les pilotes. Mais s’il s’agit d’une dépressurisation lente, il est possible que personne ne s’en rende compte. Un peu comme un alpiniste qui s’endort trop longtemps en altitude. Est-ce qu’on a quelque chose pour étayer ça dans les paramètres ? fit Dave à l’adresse du technicien.
 
   -       Le Falcon est équipé de capteurs de température interne de la cabine. Elle n’a pas bougé. Or si on avait eu une dépressurisation, la température aurait dû descendre à moins cinquante et quelques. Il y a un truc qui cloche.
 
   Le Colonel Américain intervint. 
 
   -       La seule chose c’est le témoignage de notre pilote de chasse qui indiquait que les hublots semblaient couverts de givre. Ca accrédite la thèse de la dépressurisation lente.
 
   -       Et comment on explique qu’il faisait encore chaud dans la cabine ? Les pilotes auraient pu perdre connaissance au chaud et avec le plein d’oxygène ? » Axel n’était pas un expert mais son bon sens le rendait septique.
 
   -       La seule chose qui déconne par rapport aux constatations, c’est l’enregistrement de la température du cockpit, réfléchit Dave à haute voix.
 
   -       Tu veux dire qu’on aurait pu modifier l’enregistrement après le crash ? C’est dément non ?
 
   -       L’enregistrement non. Mais les données que délivre la sonde pendant le vol c’est possible. Ca expliquerait que l’alarme de chute de température cabine ne se soit pas déclenchée. Et que les pilotes se soient petit à petit engourdis et endormis au fur et à mesure que la température et l’oxygène diminuaient.
 
   -       Et comment on modifie une sonde de température comme ça ?
 
   -       Comment ? je ne sais pas, conclut Dave … Mais qui ? j’ai une idée : les équipes qui ont accès à l’appareil pour sa maintenance. On devrait regarder de plus près où World Jet fait entretenir ses appareils.
 
   *
 
   Dans le taxi qui le ramenait au bureau, Axel fut pris d’une soudaine pulsion. Il avait emprunté la rue du Faubourg Saint-Honoré et débouchait sur la rue Royale avec à gauche la Place de la Madeleine. Il voyait défiler les enseignes de luxe et les riches touristes qui en sortaient avaient les bras chargés de sacs en carton rigide terminés par de jolies cordelettes épaisses. Cet étalage contrastait sévèrement avec l’image qu’il avait en tête, celle d’une jeune femme modeste, dévouée au service de malades en fin de vie quelque part en Asie du sud-est. Or la demoiselle en question arrivait le lendemain et il se demanda soudain dans quelle tenue il irait l’accueillir à l’aéroport. Même habitué à voyager aux quatre coins du monde, Axel se départissait rarement de son look de cadre strictement habillé. Or il pensait soudainement qu’il fallait montrer un tout autre visage à sa visiteuse le lendemain. Cette pensée l’amusa d’abord, puis il sentit une forme de confusion l’envahir. « Quelle est cette émotion qui me pousse à me demander comment m’habiller pour aller l’accueillir à l’aéroport ? » Sourit-il intérieurement.
 
   Il décida de se faire déposer immédiatement par le taxi.
 
   -       Rentres sans moi Dave. J’ai une course à faire. J’avais oublié.
 
   Axel passa une heure entière à arpenter les magasins de bijoux fantaisie du quartier de la Madeleine. Il avait une idée précise de ce qu’il cherchait et ce n’est que lorsqu’il mit enfin la main dessus qu’il réalisa que dans sa situation et avec le travail qui l’attendait, c’était pure folie que d’avoir perdu tout ce temps. Mais cela n’avait pas d’importance, le plaisir qu’il aurait à lui offrir ce présent avait transformé son impatience en excitation. Il avait hâte d’être le lendemain.
 
   


 
   
 
  

7.  Paris, Aéroport du Bourget – Mercredi 23 janvier 2013
 
   -       Bart est un gros porc. J’en peux plus » soupira Lola à sa copine. « Il m’a encore fait faire des trucs dégueulasses.
 
   -       Mais pourquoi tu ne lui dis pas d’aller se faire foutre à cette ordure ?
 
   -       Pfff au début, ça me dérangeait pas. Il avait gardé de bonnes manières. J’avais l’impression qu’il me respectait, qu’il me traitait bien.
 
   -       T’es encore naïve. Tu crois que les hommes sont des gentlemen mais dès qu’ils ont ce qu’ils veulent, ils montent leurs exigences d’un cran et ils se mettent à te traiter comme une pute. Ce sont tous les mêmes, crois-moi. C’est encore plus vrai dans notre milieu.
 
   -       Ouais. En tous cas j’ai vraiment les boules. 
 
   Lola était habituée à sourire toute la journée. Comme mannequin vedette d’une agence internationale, elle incarnait en théorie l’élégance et la distinction. Son métier consistait à mettre en valeur le travail de créateurs de mode ou de haute-couture et « ces fumiers nous traitent comme de la viande», pensait-elle au bout d’à peine trois ans à arpenter les podiums.
 
   Bart Montgomery, l’homme dont parlaient les deux femmes, était assis au premier rang, dans le Gulfstream G III, le jet qui venait de se poser sur l’aéroport de Paris-le-Bourget. De taille moyenne et le front dégarni, il portait ses cheveux blonds et ondulés, plaqués en arrière. Il était surtout caractérisé par un embonpoint qui lui donnait un air faussement rassurant. Il était à la tête d’une agence de mannequins de renommée internationale et fournissait ses « collaboratrices » pour les défilés de haute couture. 
 
   Ils venaient d’atterrir en France à l’occasion de la «Fashion Week, la semaine de la mode, qui s’ouvrait à Paris ce jour-là. Sa société, Crystal, était basée à Cape Town en Afrique du Sud, mais le monde de la mode et son barnum saisonnier exigeaient qu’il se déplace beaucoup en Europe et aux Etats-Unis. Bart Montgomery était donc un excellent client des sociétés de location de jet d’affaires et particulièrement de World Jet.
 
   -       Alors les filles, vous n’avez pas eu trop peur dans l’avion ? demanda-t-il à l’adresse des mannequins qui avaient fait le trajet avec lui depuis Milan.
 
   Le reste de son équipe avait pris le vol régulier d’Alitalia mais Bart avait tenu à ce que Lola et trois autres de ses collègues voyageassent avec lui pour être à pied d’œuvre plus tôt. Il avait également une raison moins avouable de vouloir être rapidement à Paris. Il avait la ferme intention de profiter d’un break d’une heure ou deux à l’hôtel avec Lola dont il n’avait pas goûté le corps depuis quarante-huit bonnes heures. Les défilés à Milan s’étaient terminés tardivement et il avait noyé son impatience dans une consommation d’alcool qui l’avait mis hors d’état de nuire sexuellement lors des deux précédentes soirées. Il entendait bien se rattraper avant la fin de la matinée et il allait falloir que les filles se magnent de quitter l’avion.
 
   Bart, Steeve, son assistant « booker », sorte de chaperon des mannequins et les quatre filles sortirent de l’appareil directement sur le tarmac de l’aéroport. Un van Mercedes noir les attendait et ils quittèrent sans tarder la plate-forme du Bourget. 
 
   En début de matinée, le trafic des véhicules qui rejoint Paris depuis l’autoroute du Nord est très dense et il fallut beaucoup trop de temps au goût de Bart pour rejoindre l’hôtel Hilton Arc de Triomphe situé dans le 8ème arrondissement. 
 
   Arrivé à destination, Bart pris les choses en main. Il distribua les cartes magnétiques d’accès aux chambres et selon son habitude, garda un double de celle de Lola.
 
   -       Bart il faut me laisser me préparer. On a juste deux heures avant le premier rendez-vous et la soirée va être longue.
 
   -       Ecoutes ma Belle, tu as eu tout le temps de te reposer à Milan. Je ferais bien un petit câlin. Ça nous donnera des forces à tous les deux pour la suite de la journée.
 
   Lola soupira et monta dans sa chambre. Elle ne savait plus comment faire pour éviter les assauts insistants de son patron. Elle était tombée dans le piège presque dès son arrivée chez Crystal. Originaire de Trieste en Italie, elle était italienne par son père et slovène par sa mère. Sa beauté latine était exacerbée par un teint clair et des cheveux qui tiraient sur le châtain clair. Elle avait été repérée, comme souvent, dans une boite de nuit de Venise par un agent recruteur qui travaillait entre autre pour Crystal. Elle avait immédiatement plu à Bart mais il s’était interdit d’y toucher pendant presque un an et demi, c'est-à-dire jusqu’à ce qu’elle atteigne la majorité. Même s’il était un grand consommateur de filles, même s’il usait de son pouvoir pour obtenir d’elles qu’elles se soumettent à ses désirs, il n’était pas inconscient au point de risquer des ennuis pour détournement de mineure. Son statut de patron d’une agence de mannequins était une véritable rente de situation pour ses penchants. Il était hors de question de tout gâcher en franchissant la ligne blanche. 
 
   Lola verrouilla la porte de sa chambre le temps de se préparer. Elle pensait que si elle se dépêchait de se maquiller, Bart aurait peut-être des scrupules à l’entrainer dans des ébats susceptibles de gâcher sa mise. Il était très insistant mais il savait aussi qu’elle était son gagne-pain. Il ne pouvait pas se permettre qu’elle ne soit pas parfaite lorsqu’elle foulerait dans quelques heures, le podium de son prochain défilé. 
 
   La jeune mannequin prit rapidement une douche et se dépêcha d’entamer son maquillage. Elle devait le faire légèrement car de toutes les façons, le maquilleur officiel de la maison de couture pour qui elle défilerait ce soir reprendrait tout selon les instructions du créateur. Elle avait déjà défilé pour lui. Elle savait donc qu’il aimait les filles pâles, presque androgyne, avec les orbites marquées pour ne pas que leur regard puisse détourner l’attention du public de ses créations. Bart frappa à la porte tandis qu’elle appliquait la première couche d’un verni incolore sur ses ongles.
 
   -       Vas-y entre Bart, je suis occupée. »
 
   Il utilisa sa carte magnétique et entra dans la suite.
 
   -       Alors ma poupée, tu as déjà commencé à te préparer ? J’avais pourtant été clair, non ?
 
   Il lui tourna autour et s’agenouilla dernière elle, sur le lit sur le bord duquel elle était assise. Il commença à l’embrasser dans la nuque et passa une main sous son peignoir, saisissant fermement sa petite poitrine. Elle n’avait pas du tout envie de baiser avec lui maintenant mais elle savait qu’il serait difficile de résister. 
 
   Il fallait vraiment qu’elle se dégage de son emprise mais c’était lui qui avait tout pouvoir sur elle. D’un simple coup de fil, il faisait ou défaisait une carrière de mannequin. Il l’avait propulsée sur le devant de la scène en deux ans à peine et à présent elle mettait de côté en une semaine ce que son père, électricien en Italie, gagnait péniblement en six mois. Elle devrait donc céder à Bart tant qu’elle n’avait pas trouvé d’autre solution pour être protégée. Bart lui faisait de plus en plus peur car elle trouvait qu’il avait changé depuis quelques temps. Il se mettait à lui proposer des trucs qu’elle n’aimait pas comme des parties fines à plusieurs ou encore de faire l’amour dans des lieux incongrus. Il semblait fasciné par les avions. Un mois plus tôt il avait commencé à l’entreprendre sur le siège de business class d’une compagnie régulière. Comme elle ne s’était pas laissée faire, une hôtesse avait été alertée. Il s’en était suivi un scandale que Bart avait eu toutes les peines du monde à étouffer. Il lui en avait tenu rigueur si bien qu’elle avait dû redoubler de soumission dans les jours qui avaient suivi pour le calmer un petit peu.
 
   Au moment où il commençait à sucer son index de façon obscène, son portable sonna. Il était capable de ne pas y répondre pendant qu’ils baisaient mais là, il ne semblait pas encore monté en température.
 
   -       Oui allo …
 
   -       …
 
   -       Oui c’est moi. Monsieur ? … Vangelis ? Non je ne connais pas.
 
   -       …
 
   -       Vous avez eu mon portable par qui ?
 
   -       …
 
   -       Je vois. Je descends tout de suite.
 
   Qui que soit l’interlocuteur qui avait interrompu Bart, il avait offert à Lola un répit de quelques heures avant de passer à la casserole. Elle allait pouvoir continuer à se préparer et c’était tout ce qui comptait pour elle.
 
   -       Je dois descendre voir un type, fit-il en reboutonnant son pantalon déjà ouvert. « une affaire urgente on dirait.
 
   Dans le lobby décoré de velours rouge du Hilton, un homme d’une trentaine d’années vint immédiatement à la rencontre de Bart Montgomery. Il était correctement habillé mais sa coiffure laissait franchement à désirer. Les cheveux hirsutes, il semblait cultiver un genre négligé savamment étudié.
 
   -       Monsieur Montgomery, merci d’avoir accepté de me rencontrer. Puis-je vous offrir un verre ? entama Julien Vangelis. 
 
   Ne fut-ce sa coiffure qui resterait définitivement incongrue, il possédait tous les artifices du rôle qu’il s’apprêtait à jouer. En s’asseyant, il sorti de son sac un Ipad dernier cri protégé par une housse sur mesure en peau de lézard. « Je me suis permis de vous contacter directement sur les conseils de votre oncle Anton Van Lambart.
 
   -       Oui je sais, c’est pour ça que j’accepte de vous voir, maugréa le patron de Crystal.
 
   Un serveur s’approchait déjà pour prendre leur commande.
 
   -       Je vais aller droit au but. Je suis l’agent de jeunes mannequins qui ont déjà une carrière bien établie en France.
 
   Julien savourait le fait de devoir se faire passer pour l’agent de filles à la plastique irréprochable. Il expliqua à Bart qu’il ne leur manquait qu’un coup de pouce pour élargir leur champ professionnel à l’international. Etant donnée la réputation de son agence et son savoir-faire, il lui demandait de prendre l’une d’entre elles à l’essai chez Crystal.
 
   -       Faites toujours voir, répondit Bart en désignant du menton l’Ipad. Julien l’avait sorti pour faire défiler les photos de ses modèles.
 
   Julien alluma l’appareil et commença à montrer des photos d’Emilie prises le matin même … 
 
   Le scenario avait été élaboré dans la nuit. En faisant des recherches, l’O.F.B.I avait découvert que la compagnie World Jet appartenait à un milliardaire sud-africain du nom d’Anton Van Lambart. Issue d’une grande famille Afrikaner, il possédait un empire qui étendait ses ramifications dans de nombreux secteurs d’activité. Sa branche « Jet d’affaires » était prospère mais c’était elle qui avait connu l’accident du Falcon 900 sur lequel enquêtait l’O.F.B.I. Julien avait également découvert que des mouvements d’appareils de cette compagnie étaient prévus en région parisienne aujourd’hui. L’un d’eux était un vol en provenance de Milan, affrété par une agence de mannequins qui appartenait à Bart Montgomery. 
 
   En cherchant encore, ils établirent que ce dernier n’était autre que le propre neveu d’Anton Van Lambart. L’occasion était trop belle pour passer à côté de cette coïncidence. Julien, Axel et Emilie Laroche avaient bâti un scenario dans lequel la jeune femme jouerait avantageusement le rôle d’un mannequin en début de carrière. Elle en avait incontestablement les compétences, même si à vingt-six ans, elle était un peu trop âgée pour débuter dans ce métier.
 
   Les photos d’Emilie faisaient manifestement de l’effet à Montgomery. Il faut dire qu’elles avaient été prises par un as dans ce domaine, engagé au pied levé par l’O.F.B.I. Les deux hommes discutèrent encore une vingtaine de minutes et ils convinrent que la jeune femme pourrait passer un entretien avec Bart le lendemain.
 
   Il restait à Julien une journée pour faire dispenser à Emilie une formation accélérée de mannequin et définir comment elle s’y prendrait pour aller le plus directement possible au but.
 
   Julien prit congé de Montgomery et regagna son scooter garé devant l’hôtel. Il glissa son téléphone portable sous son casque pour appeler immédiatement Axel.
 
   -       C’est bon. Il la voit demain, dit-il sans préambule
 
   -       C’est cool. On va la préparer du mieux qu’on peut et on va surtout continuer à fouiller chez ces Sud-Af’ pour qu’Emilie sache quoi chercher. Tu me rejoins ?
 
   -       T’es où ?
 
   Axel avait l’air gêné ou plutôt timide. Julien le connaissait par cœur et il le remarqua malgré les bruits de la circulation qui l’entourait. 
 
   -       Chez moi. Tu sais nous avons accueilli notre amie du bout du monde ce matin et je lui ai proposé de venir se reposer.
 
   Julien avait compris. Son associé était pétrifié de timidité et il devait gérer tant bien que mal les retrouvailles avec Alice Lanzac. Il ne l’avait pas vue depuis deux ans mais sa fascination pour la jeune femme ne semblait pas avoir diminuée. Il s’amusait de la situation mais son devoir était de voler au secours de son ami et de ne pas les laisser plus longtemps en tête à tête. Il pensait qu’Axel pourrait commettre un impair par maladresse et une petite partie de lui considérait qu’il méritait de trouver le bonheur. Alors pourquoi pas avec elle …
 
   -       Tu nous rejoins ?
 
   -       Bien sûr j’arrive. Je vais aussi appeler Emilie. Il faut commencer à la briefer tout de suite.
 
   Il changea de direction et fila tout droit vers le bois de Boulogne. Malgré le froid vif qui le saisissait, il sentait une grande excitation à l’idée de replonger dans l’action. Une mission qui commence, l’univers des voyages, de la mode. Un scenario qui se dessinait, il n’en fallait pas plus à Julien pour s’enthousiasmer. Il descendait à fond l’allée de Longchamp pour débouler bientôt près de l’hippodrome. Il déboucherait ensuite sur le pont de Suresnes puis prendrait à gauche pour rejoindre l’appartement d’Axel, de l’autre côté de la Seine. Il y serait dans 15 minutes.
 
   


 
  

8.  Saint Cloud – Un peu plus tard le Mercredi 23 janvier 2013
 
   -       Vous avez une vue magnifique d’ici » fit Alice en remontant de la chambre dans laquelle elle s’était changée. 
 
   Le duplex d’Axel était situé aux cinquième et sixième étages d’un immeuble de la fin des années 90. L’entrée de l’appartement se situait au dernier niveau. Il donnait sur une terrasse panoramique. On y admirait Paris qui s’étendait à l’Est de l’autre côté de la Seine. L’étage inférieur comportait trois chambres, celle d’Axel, une seconde transformée en bureau et la dernière qui servait de chambre d’amis. Il l’avait laissée se reposer depuis qu’ils étaient revenus de Roissy où elle avait atterri très tôt dans la matinée. 
 
   Il travaillait sur la table en bois sombre du salon. Axel lui proposa un jus d’orange pressé puis entama la conversation du mieux qu’il pût. 
 
   -       Vous avez l’air un peu plus reposée en tous cas.
 
   -       Ça va en effet. Je n’ai pas beaucoup dormi dans l’avion. J’étais à côté d’un couple de Coréens qui partaient en voyage de noces en Europe. Ils étaient excités comme des puces et n’ont pas fermé l’œil de la nuit.
 
   -       Je vous l’ai déjà dit mais ça me fait vraiment plaisir de vous revoir Alice. Alors comment se passe votre mission humanitaire en Thaïlande ?
 
   -       C’est difficile vous savez. Je m’occupe presque dix-huit heures par jour de malades du SIDA qui savent qu’ils vont mourir. Tout le monde les a abandonnés. Ils sont constamment torturés par d’horribles souffrances. C’est une saloperie de maladie qui touche un nombre inimaginable de gens dans ce pays. Des hommes, des femmes, des enfants, des hommes travestis en femmes, …
 
   -       C’est admirable en tous cas de consacrer votre vie à ça.
 
   Axel était partagé entre un sentiment d’admiration face au dévouement d’Alice et le regret qu’elle n’ait pas accepté de revenir vivre près de lui en France, deux ans auparavant. Il avait compris qu’elle n’était pas prête mais se demandait si elle pourrait un jour mener une vie normale avec ce qui lui était arrivé. 
 
   -       Oh vous savez, relativisa-t-elle, tout le monde a plusieurs côtés. Je ne dis pas que je me consacrerai toute ma vie aux autres. J’ai éprouvé ce besoin l’an dernier après ce qui m’est arrivé il y a deux ans[13]. Maintenant j’ai ma vie à construire. Je me suis fixé encore deux ans avant de faire le choix de revenir ou pas en Europe. En attendant, toute mon énergie et mes moyens sont dédiés à ce Temple des malades du Sida …
 
   -       Et vous avez donc accepté notre mission pour financer vos bonnes œuvres ?
 
   -       Tchaï[14], répondit-elle dans un grand sourire. « d’ailleurs où est le contrat que je dois signer ?
 
   -       On verra ça au bureau mais rassurez-vous vos honoraires de la première semaine sont déjà virés sur votre compte.
 
   Il semblait à Axel que leur rencontre et leur première mission datait d’hier. Deux ans s’étaient écoulés mais la jeune femme n’avait pas beaucoup changé. Son teint était un peu plus halé que lorsqu’elle résidait à Bangkok. Elle avait toujours ces grands yeux noirs mis en valeur par des pommettes saillantes. Il reprit.
 
   -       C’est le fait de donner un sens à votre action que je trouve admirable. Il m’arrive souvent de me dire que le métier que je fais ne sert pas à grand-chose. Je gagne de l’argent, j’en fais gagner à mes clients. Mais y a-t-il des gens plus heureux après que j’ai terminé mes missions ? Je ne suis pas sûr.
 
   -       Eh mais vous me faites un coup de déprime du genre « c’est quoi le sens de ma vie ? A quoi bon tout cela ? » C’est la crise du milieu de vie ? Plaisanta Alice.
 
   -       Non ! J’assume très bien ce que je fais rassurez-vous. » 
 
   Mais il trouvait sain de s’interroger régulièrement sur le sens de ses actions. Ou sur ce qu’on fait de son argent quand on a la chance comme lui d’en gagner beaucoup. Il exposa ses interrogations à Alice.
 
   -       J’ai des tas d’idées pour vous si vous voulez. Tiens vous savez par exemple que l’on organise des visites du Temple dans lequel je travaille ? On reçoit des groupes à qui on montre des malades en phase terminale, des alignements de cercueils, des cadavres embaumés, … tout ça dans le but de choquer … et de générer des dons. C’est un peu le marketing de la charité façon Thaïlandaise. C’est choquant au début mais je dois reconnaître que ça marche alors pourquoi pas ?
 
   -       C’est un peu ce que l’on fait aussi lorsqu’on manipule l’image d’une société pour en faire bouger la valeur. On génère de l’argent avec de l’image et si possible de l’image marquante.
 
   -       Vous êtes une sorte d’agence de communication en somme ?
 
   -       En quelque sorte. A ce détail près qu’on ne se contente pas d’exploiter l’image de nos clients. On la façonne parfois de façon artificielle. 
 
   -       Oui, oui je me souviens, coupa-t-elle. Mais vous avez une éthique : vous ne manipulez pas au-delà d’une limite que vous vous êtes fixée, c’est bien ça ?
 
   -       Exact. Mais tout le monde à plusieurs visages, pourrais-je ajouter pour reprendre les paroles de quelqu’un que je connais.
 
   Ils furent interrompus par Julien qui sonna à l’interphone. Axel alla lui ouvrir. Le fait d’enlever son casque de scooter avait complètement aplatit sa chevelure habituellement hirsute. Le froid avait donné à son visage un teint rubicond si bien qu’il ressemblait à un ballon rouge sur lequel on aurait posé une méduse blonde. C’était le cadet de ses soucis.
 
   -       Eh Alice, dit-il en entrant dans le salon. Tu n’as pas changé d’un poil ! » Il trouvait ridicule que son patron continue obstinément à vouvoyer la jeune femme. Il avait décidé quant à lui de tutoyer toutes les personnes de moins de quarante ans qu’il rencontrait plus de deux fois. « Tu t’éclates en Thaïlande avec tes malades ? »
 
   -       Salut Julien. Toi non plus tu n’as pas trop changé. Tu as toujours l’air d’un livreur de pizza de luxe. Elle faisait allusion à se dégaine de motard qui dissimulait un jean Diesel et une chemise Ralph Lauren ouverte jusqu’à mi poitrine.
 
   Ils bavardèrent tous les trois quelques minutes en évoquant les deux années qui venaient de passer et le plaisir qu’ils avaient à se retrouver pour une nouvelle mission. 
 
   Vers quatorze heures, Emilie Laroche les rejoingnit. Ils déjeunèrent de plateaux repas commandés par Axel puis ils prirent place sur le canapé d’angle du salon. Julien résuma la situation pour tout le monde.
 
   -       Bon je vous fais un brief’ rapide. On a une compagnie aérienne, Air Mauritius, qui rencontre tout un tas de problèmes depuis six mois. Ses avions connaissent des pannes qui obligent les pilotes à revenir se poser et les passagers sont traumatisés, un appareil se fait emboutir par un chariot sur un aéroport, un Stewart dévalise les clients de Business Class, …Bref, c’est la merde et on ne sait pas trop d’où vient le problème. Là-dessus, le type qui gérait tous les achats de kérosène pour la compagnie, un poste clé au passage, ce type se tue dans un accident de Jet qui est abattu par l’armée américaine. Les analyses techniques montrent …
 
   -       Déroule tout ce qu’on sait. On reviendra sur les détails plus tard, l’interrompit Axel
 
   -       Ok. Donc le Falcon vient d’une boite Sud-Africaine, Worldjet, qui appartient à un milliardaire du nom d’Anton Van Lambart. Encore un aristo, fit-il avec un clin d’œil à Axel. « Encore que celui-là, ça doit faire un moment qu’il n’a pas vu son château en Hollande. On cherche à comprendre comment les pilotes du Falcon ont pu être mis hors d’état de piloter. Ils se sont probablement évanouis, ou pire, ils ont été assassinés en laissant le zingue sur pilote automatique jusqu’à ce qu’il soit abattu. Donc on cherche à savoir comment fonctionne cette compagnie d’avions d’affaires.
 
   -       Mais l’enquête sur l’accident ne va pas tirer tout cela au clair ? demanda Alice.
 
   -       Si. Certainement. Mais ça va prendre des mois voire des années. Nous on veut savoir le plus vite possible si c’est un accident fortuit ou s’il a été provoqué. Notre angle d’approche n’est pas le même : on veut juste déterminer si quelqu’un a pu causer cet accident mais on se fout de savoir exactement comment il s’y est pris. S’il a utilisé une clé de douze ou si on a retrouvé son ADN dans les plis de l’uniforme du pilote. Tout ce qui nous intéresse c’est de savoir s’il existe une chance raisonnable que cet accident ait été causé pour nuire à Air Mauritus. Si c’est le cas, il faudra vite passer à : qui a intérêt à faire ça et pourquoi ?
 
   -       Ok, donc d’après Dave, il faut chercher du côté de la maintenance, résuma Emilie. Dave c’est notre expert aéronautique, ajouta-t-elle pour Alice. Tu ne vas pas tarder à le rencontrer et j’aime mieux te prévenir tout de suite, c’est une espèce de macho américain doublé d’un dragueur impénitent.
 
   -        Merci de me prévenir
 
   -       Oui mais on ne va pas faire un audit technique de Worldjet. On veut juste savoir comment elle fonctionne, comment son affrétés les avions, comment on choisit l’appareil qui va faire un vol ? Qui contrôle et qui a accès aux avions avant un vol ? Etc … Pour ça, le mieux serait de devenir client de Worldjet mais je vous laisse imaginer la tronche de la compta si on fait passer « affrètement d’un Falcon 900 pour jouer au client de Worldjet », en note de frais … Donc on a trouvé mieux.
 
   -       Et on a eu un peu de chance aussi, ajouta Axel.
 
   -       Il se trouve qu’un des principaux clients de Worldjet n’est autre qu’une agence de mannequins, elle aussi sud-africaine, et qui appartient au propre neveu d’Anton Van Lambart. Crystal, c’est le nom de l’agence, utilise régulièrement les avions de Worldjet pour transporter le patron et quelques mannequins d’une capitale européenne à l’autre. Il se trouve également, et c’est un autre coup de chance, que ce patron, Bart Montgomery, est arrivé à Paris ce matin pour la « Fashion Week[15] » qui a lieu deux fois par an. Je l’ai rencontré à son hôtel il y a trois heures pour faire embaucher Emilie comme jeune modèle soucieuse de développer sa carrière à l’international.
 
   Emilie connaissait l’histoire jusque-là car elle s’était prêtée de bonne grâce, tôt dans la matinée, au jeu du shooting photographique pour réaliser le book qui avait séduit Montgomery. 
 
   -       Donc le premier objectif est de comprendre comment fonctionne cette compagnie de Jets vue du client, reprit Axel. Le second c’est de savoir s’il a pu y avoir un sabotage et surtout, gardez en tête la mission, si ce sabotage avait pour objectif de porter atteinte à Vincent Weber et donc à Air Mauritius.
 
   Tandis qu’ils réglaient les détails de l’entrevue du lendemain entre Emilie et son nouveau patron, l’après-midi s’était déjà bien étirée. Le soleil de janvier avait disparu derrière les immeubles de la colline de Saint Cloud et Paris était recouvert d’une ombre grise. La tombée de la nuit intervenait à peine plus tard en Thaïlande à cette saison. Le climat n’avait en revanche rien à voir et l’amplitude thermique à laquelle était soumise Alice atteignait bien trente-cinq degrés. Voyant que la jeune femme commençait à montrer de sérieux signes de fatigue, Axel décida qu’il était temps d’interrompre leur réunion. Un taxi attendait Alice en bas de l’immeuble pour la conduire à la gare d’où elle devait prendre un train pour le Nord de la France afin de passer la soirée avec sa famille. Ils n’avaient pas les moyens de la rejoindre à l’autre bout du monde et elle ne les avait pas revus depuis deux ans.
 
   -       Tu envisages quoi pour elle, demanda Julien sans détour après qu’ils furent restés seuls avec Axel.
 
   -       Je n’ai pas perdu de vue l’idée de la recruter à l’O.F.B.I. Je voudrais qu’elle fasse un boulot d’analyste au bureau. Comme ça, on pourrait l’avoir sous la main au cas où un besoin apparaitrait pendant la mission.
 
   -       Tu me prends vraiment pour un lapinou Axel ? Je ne te parle pas de comment tu vas recruter une énième collaboratrice et comment tu vas la former aux techniques avant-gardistes de l’Office. Je te parle de ta relation personnelle avec elle. Réveilles toi mon vieux. Tu ne trompes personne quand tu la regardes.
 
   Axel s’était attendu à ce que cette question lui soit posée par son associé. Il ne pensait pas qu’elle arriverait si tôt. Il contourna le bar de sa cuisine ouverte et sorti deux Corona de son réfrigérateur. Il était un peu tôt pour l’apéritif mais une petite bière n’allait pas leur faire de mal.
 
   -       Je ne sais pas encore. Je suis très heureux de la retrouver mais nous avons une mission et je n’ai pas le droit de faire passer mes envies ou sentiments avant le taf’.
 
   -       Putain mais lâche prise pour une fois. Elle te plait et ça fait presque trois ans que tu joues les amoureux transis à chaque fois qu’il est question d’elle. Tu ne veux pas te jeter à l’eau une bonne fois pour toutes ?
 
   Axel sourit. Il avait une nouvelle fois été pris en défaut de « comportement raisonnable ». L’accomplissement du devoir était une constante de son existence. Il était conscient que cela lui permettait d’être ultra performant dans son job mais que c’était indubitablement un frein à l’accomplissement de sa vie privée.
 
   -       On en reparlera une autre fois Jul’. Laisses-moi mettre en place cette mission. 
 
   Ils n’avaient que quinze jours. Quand ils auraient obtenu des résultats, il serait toujours temps pour Axel de se demander s’il devait partir faire de l’humanitaire en Asie. « Tu ferais bien d’aller voir si Emilie s’en sort avec des talons de douze centimètres et des projecteurs de cinq cent watts dans la figure, conclut-il.
 
   


 
  

9.  Paris, Espace Cambon Capucines – Jeudi 24 janvier 2013 – 21h
 
   Le décor était somptueux. Autour de la salle, chaque colonne était drapée de soie de couleur vive. Le décorateur du défilé avait choisi le thème de l’explosion des couleurs pour mettre en valeur le travail du créateur qui surfait sur la mode du color-block. Les tenues des mannequins qui défilaient étaient toutes basées sur l’association de couleur vives qui les transformaient en Rubik’s Cube. Le styliste prétendait avoir trouvé les bonnes combinaisons et avait exigé que le décor souligne ses brillantes associations.
 
   Une mezzanine parcourait tout le tour de la salle et au rez-de-chaussée, des tentures neutres et noires avaient été disposées sous les arches. Le balcon était occupé par le matériel d’éclairage et d’effets spéciaux. Sur les pièces de tissus qui tombaient du plafond ainsi que sur celui-ci, des milliers de leds de couleurs avaient été disposés de façon aléatoire. « L’impression de voute céleste à trois cent soixante degrés est très réussie », pensa Alice en contemplant le plafond. 
 
   Le centre de la salle était occupé par un podium ou plutôt une sorte de chemin composé de carrés de verre de trente centimètres sur trente. A chaque déplacement des tops models, les pavés s’allumaient d’une couleur différente en suivant le rythme des pas. L’ambiance un peu disco qui en résultait était également censée mettre en valeur le travail du créateur de la collection.
 
   Les premiers rangs devant la scène étaient occupés par les invités d’honneur de la maison de couture. Il s’agissait d’un savant mélange de stars du show business, de riches clientes et de journalistes prétendument influents, qui ne manqueraient pas de souligner le caractère « torridement coloré » et « délicieusement transgressif » de la collection qui leur était présentée. 
 
   Alice était assise en retrait. Elle attendait Julien, encore dans les coulisses en compagnie d’Emilie. 
 
   La rencontre avec Bart Montgomery s’était très bien déroulée. Comme prévu, il était tombé sous le charme de la jeune femme. Il avait décidé de l’engager le jour même pour un essai de quatre semaines. Il allait lui faire réaliser un book aux standards de Crystal et la présenter aux principaux clients de son agence. Elle était donc là pour commencer à rencontrer le microcosme influent qui pourrait la faire travailler.
 
   -       C’est un monde de malades mentaux, fit Julien essoufflé en rejoignant Alice. La moitié sont des folles hystériques qui poussent des hurlements suraiguës en s’ébaudissant devant les créations du patron. L’autre moitié ressemble à des poupées faméliques et une bonne dose d’entre elles doit avoir la cloison nasale crépit à la coke …
 
   Le défilé avait commencé et ils durent reconnaître que la mise en scène était exceptionnelle.
 
   En regardant les jeunes femmes de déhancher sur le podium, Alice ne pouvait s’empêcher de penser à ses protégées décharnées qui l’attendaient à dix mille kilomètres de là. Le faste n’était pas tout à fait le même et elle ressentait une pointe de culpabilité de les avoir abandonnées. Elle devait se faire une raison. Cette mission ponctuelle ne durerait qu’un mois et lui rapporterait largement de quoi améliorer le quotidien de ses malades. Peut-être pourrait-elle installer la climatisation dans certaines salles ou encore mener une campagne marketing qui ferait affluer les dons vers le Temple des Derniers Jours…
 
   Le défilé était sur le point de se terminer. Dans un instant, elle allait entrer dans la peau du personnage de composition qu’elle était censée jouer pour infiltrer le milieu de la haute couture. C’était si éloigné de son quotidien en Asie. 
 
   A l’issue de la présentation, l’ensemble des convives se dirigea vers la salle attenante dans laquelle était servi un cocktail. Alice prit deux canapés de foie gras mi-cuit pour se caler puis elle se fit servir une coupe de champagne qu’elle se garda bien de goûter. Elle déambula tranquillement jusqu’au moment où un homme d’un certain âge l’aborda poliment. Il avait dû remarquer qu’elle ne connaissait personne.
 
   -       Pardon de vous déranger mais vous semblez vous ennuyer. Je ne voudrais pas paraître inconvenant mais vous n’avez l’air de ne connaître personne ?
 
   -       C’est exact. Je suis venue avec ma cousine, » lui répondit-elle avec un joli sourire. Elle ajouta qu’Emilie venait d’être engagée chez Crystal mais qu’elle ne défilait pas ce soir. « Je m’appelle Alice Lanzac.
 
   -       Votre nom me dit quelque chose mais je ne crois pas que l’on se soit déjà rencontré. Je m’en souviendrais.
 
   Il avait l’air aimable et lui aussi, légèrement décalé dans ce contexte. Vêtu avec soin mais sans ostentation, il portait une montre bon marché et des montures de lunette très banales. Alice à qui aucun détail n’échappait, se dit qu’il ne devait travailler ni pour une boite de mode, ni pour une agence de mannequins.
 
   -       Je m’appelle Jean-Michel Briand et je suis journaliste, continua-t-il.
 
   -       Ca alors, je pensais que les journalistes de mode étaient toutes des femmes. Vous couvrez ce secteur par passion ?
 
   -       Absolument pas, je suis indépendant et j’écris un livre sur les coulisses de la haute couture et des agences de mannequins. Pour tout vous dire, je ne suis pas particulièrement bien accueilli dans des soirées comme celles-ci.
 
   Alice replaça une mèche de cheveux derrière ses oreilles. C’était le signal convenu avec Julien pour lui signifier que la conversation pouvait être intéressante et qu’il n’était pas nécessaire qu’il intervienne pour y mettre fin. « Il faut que je le fasse parler un peu mais pour ça, il faut qu’il sente que je peux lui apporter quelque chose » se dit Alice.
 
   -       Est-ce que vous connaissez l’agence Crystal ? C’est là que ma cousine a été engagée. Ils sont Sud-Africains je crois.
 
   -       Oh oui je les connais. Leurs mannequins sont très demandés mais leur patron traine une réputation un peu sulfureuse.
 
   -       Ah oui ? L’encouragea Alice.
 
   -       Comme beaucoup dans ce milieu, il a un peu tendance à considérer les modèles de son agence comme les pouliches de son écurie si vous voyez ce que je veux dire. Ces filles arrivent chez lui très jeune avec la tête farcie de rêves de podium et de couverture de magazines. Il n’est pas très compliqué de les convaincre d’utiliser leur corps pour autre chose que les photos.
 
   -       Vous voulez dire qu’il est aussi proxénète, demanda-t-elle candidement ?
 
   -       Non, je ne vais pas jusque-là. Il y a peu de liens entre mannequinat et prostitution. Disons qu’il utilise plutôt les filles pour sa consommation personnelle.
 
   -       Oh excusez-moi, je ne connais pas ce milieu. Et puis je viens d’un pays où la prostitution est un secteur économique dominant.
 
   -       Vous n’êtes pas française ?
 
   -       Si. Mais j’habite en Thaïlande depuis plusieurs années.
 
   -       Très intéressant. Et que faites-vous là-bas ?
 
   -       Je travaille pour le moment dans un centre qui vient en aide aux malades du Sida, se contenta de répondre Alice.
 
   -       C’est une cause très à la mode, si j’ose dire, dans le milieu de la haute couture et des agences de mannequins. Vous parliez de Crystal, malgré ses airs de vieux vicieux, Bart Montgomery le patron, est très impliqué dans les opérations de solidarité vis-à-vis des femmes africaines victime du Sida. Il faut dire qu’il appartient à une grande famille blanche d’Afrique du Sud qui a des intérêts dans de nombreux secteurs économiques. Il faut qu’ils se montrent solidaires des peuples de ce continent dont ils n’ont pas la couleur de peau.
 
   Après quelques minutes de conversation plus badine, Alice prit congé mais conserva la carte de visite du journaliste. Elle avisa Emilie à l’autre extrémité de la salle, qui était déjà entourée de nombreux hommes. Sa coupe de champagne toujours presque pleine, elle se dirigea vers deux hommes solidement bâtis qui semblaient être de faction à l’entrée de la mezzanine. Certainement le service de sécurité.
 
   -       Pardon messieurs, pouvez-vous m’indiquer à qui je pourrais m’adresser lorsque je voudrais commander un taxi ? 
 
   *
 
   Au pied du podium, Bart Montgomery se pavanait comme un coq. Crystal n’était qu’une des agences qui avaient fourni les tops models pour le défilé, mais c’était Lola qui avait été choisie pour présenter la pièce maîtresse de la collection : la robe de mariée. Il buvait déjà force champagne en devisant gaiement avec ses homologues. Emilie Laroche restait à proximité de son patron par intérim et ne perdait pas une miette de ses fanfaronnades. Il y expliquait notamment comment il avait effectué plus de trente heures de vol en jet au cours des dernières semaines. « Le point positif c’est qu’il semble utiliser uniquement les services de Worldjet ».
 
   -       Ça doit être dingue d’avoir son propre avion qui vous attend à tout moment, lança-t-elle en jouant parfaitement les ingénues.
 
   -       Ouais, on peut le dire. C’est quand même mieux que d’attendre des heures dans un aéroport. Et puis on mange quand on veut, on boit quand on veut. Je déteste les vols réguliers. Les hôtesses sont toutes des mal-baisées obsédées par le respect du règlement. Excusez-moi Monsieur, mais il faut ranger votre sac dans la coffre à bagages pour le décollage.» Il avait pris une voix grotesque pensant singer une imbécile. Emilie dû retenir un sourire. « je te raconterais un jour ce qui m’est arrivé en allant à l’Ile Maurice dernièrement», ajouta Montgomery
 
   La remarque fit tilt dans l’esprit de la jeune espionne. Il y avait un lien, peut-être insignifiant, entre le patron de Crystal et l’Ile Maurice. Elle se nota d’y revenir plus tard. Dans un premier temps il fallait obtenir sa confiance.
 
   -       En tous cas, moi je n’ai jamais pris un avion privé. J’ai dû prendre dix fois l’avion dans ma vie et une seule fois pour aller à l’étranger.
 
   Elle était parfaite dans son rôle. Juste ce qu’il faut de naïveté mais pas trop pour ne pas mettre mal à l’aise ses interlocuteurs. Julien s’approcha du petit groupe pour prendre la mesure de la situation. Elle lui fit signe que tout était sous contrôle. Il sorti sur le trottoir, faisant mine de chercher une cigarette, pour appeler Axel. Il était singulier de constater combien les abords des soirées mondaines étaient devenus aussi peuplés que la réception en elle-même depuis qu’il était interdit de fumer dans les lieux publics. Il s’éloigna de quelques pas vers le boulevard des Capucines.
 
   -       Tout va bien. Nos deux gazelles jouent de leur charme juste comme il faut. Elles devraient nous rapporter quelques billes.
 
   -       Tout se passe bien pour Alice ? » 
 
   Il n’avait pas pu s’empêcher. Julien s’en amusa.
 
   -       Ne t’inquiète pas, je suis un parfait chaperon. Je te retrouve demain matin pour débriefer. Je t’appelle avant s’il y a quelques chose d’important.
 
   Il faisait vraiment froid en janvier à Paris. Julien ne put s’empêcher de penser à toutes ces dames en robe de cocktail qui seraient frigorifiées en regagnant, qui leur hôtel, qui leur luxueux appartement du 7ème ou du 16ème arrondissement, à l’issue de la réception. Il regagna l’intérieur juste à temps pour être témoin du premier contact entre Alice et Bart Montgomery …
 
   On lisait sur les traits du patron de l’agence une surprise gourmande. Il était habitué à être entouré de jeunes filles filiformes, aux mensurations de magazine. La française expatriée en Asie ne collait pas vraiment à ces critères. Beaucoup plus petite, elle possédait tout de même des attributs féminins extrêmement marqués. Cela la rendait sans aucun doute très excitante. A l’évidence, son charme opérait auprès de Montgomery.
 
   Julien s’approcha et intervint avant d’avoir eu le temps de jauger de la situation.
 
   -       Ah Bart, je vois que vous avez fait la connaissance de la cousine d’Emilie. Je me suis permis de l’inviter ce soir. Elle n’avait jamais assisté à un défilé.
 
   -       Vous avez bien fait Monsieur Julien, … vous avez bien fait. Mais Alice ne m’a pas encore raconté ce qu’elle faisait dans la vie, ajouta-t-il avec un sourire concupiscent.
 
   -       Oh vous savez mon quotidien n’est pas aussi intéressant que le vôtre. Je vis en Thaïlande où je m’occupe de personnes atteintes du Sida.
 
   Elle avait choisi de ne pas mentir pour initier un contact avec Montgomery. Sa discussion avec  le journaliste avait suggéré qu’en abordant le patron de Crystal sous l’angle de la cause humanitaire, elle aurait peut-être une chance de l’intéresser différemment de ce que mettait en place Emilie. Ils n’avaient pas encore défini de stratégie précise avec Axel, aussi ses activités réelles en Thaïlande pouvaient tout aussi bien servir de point d’entrée. D’ailleurs Bart réagit immédiatement.
 
   -       C’est très intéressant au contraire. Vous savez, je viens d’Afrique du Sud et comme tous les gens issus du continent africain, nous nous sentons très concernés par cette maladie. Certains des mannequins qui travaillent pour moi s’impliquent régulièrement dans des actions pour venir en aide à ces malades. Que faites-vous au quotidien lorsque vous êtes en Thaïlande ?
 
   -       Je travaille dans un temple Bouddhiste dédié aux malades du Sida en phase terminale.
 
   Elle décida d’enfoncer le clou auprès de sa cible, manifestement fascinée par ce qu’elle disait. Elle expliqua que les Temples en Asie étaient souvent des moyens de récolter de grosses sommes d’argent sous forme de dons de la part des fidèles. Celui dans lequel elle était bénévole s’occupait de malades. En échange de soins et d’attentions prodigués pour leurs derniers jours, ils acceptaient de s’exposer aux visiteurs qui, apitoyés par leur agonie, donnaient sans compter avant de quitter le sanctuaire. « Cela peut apparaître un peu obscène à nos yeux d’occidentaux, mais dans la culture asiatique, ce schéma est très banal : on expose l’horreur pour inciter les visiteurs à faire des dons qui permettront de la combattre. 
 
   -       Vous savez, dans nos pays les mendiants qui se mettent en scène pour faire l’aumône ne sont pas très différents », intervint Julien pour se mêler à la discussion.
 
   Alice se rendait compte que la conversation ne pourrait pas durer très longtemps dans cette ambiance festive. Il fallait rapidement ferrer Bart Montgomery. Elle expliqua qu’elle était venue en Europe quelques semaines pour rendre visite à sa famille. « J’espère aussi y puiser de nouvelles idées pour nos campagnes de prévention en Thaïlande reprit-elle en adressant un clin d’œil à Emilie.
 
   Bart en était à sa troisième coupe de Piper-Heidsieck rosé. Il fonça dans le panneau la tête la première. Il baissa les yeux pour regarder Alice en coin et avec un sourire gras, il ajouta :
 
   -       Voilà une bonne idée. Que diriez-vous de nous accompagner pour voir comment on s’y prend en Afrique pour lutter contre ce fléau ?  Si vous en êtes d’accord, vous êtes mon invitée …
 
    
 
   


 
   
 
  

10.                     Ile Maurice, Le Morne – Vendredi 25 janvier 2013
 
   Le soleil avait disparu derrière l’horizon depuis un moment. En plein été dans l’hémisphère sud, la nuit tombait légèrement plus tard, mais la latitude de l’Ile Maurice limitait à moins de deux heures l’amplitude entre le coucher du soleil en hiver et en été. Plus près de l’équateur, la nuit était déjà très noire quelques minutes à peine après le crépuscule. A Maurice, il fallait attendre une heure pour que l’obscurité se fasse complètement. 
 
   Par sécurité Igor avait préféré laisser passer soixante minutes de plus pour entamer son action.
 
   Il avait garé son pick-up Toyota sur le petit parking de la plage publique du Morne. Le ruban de sable doré qui bordait le lagon à cet endroit était à présent déserté par les baigneurs. Les touristes étaient retournés dans leurs hôtels tandis que quelques groupes de jeunes Mauriciens préparaient une soirée arrosée en allumant leur brasero. Igor était connu dans toute cette partie de l’Ile Maurice mais personne ne s’étonnait de le voir seul une fois la nuit tombée. Le colosse blond était un adepte des sports nautiques. Les voiles de kitesurf pliées à l’arrière du pick-up en attestaient. Il n’y avait rien d’anormal à ce qu’il boive tranquillement une bière en écoutant de la musique dans sa voiture.
 
   Lorsqu’il trouva que l’obscurité s’était faite assez épaisse, Igor prit le sac à dos sur le siège passager et quitta discrètement son véhicule. Il commença par franchir le grillage qui longeait la route puis disparu rapidement sous les arbres au niveau des premiers contreforts du Morne. La montagne granitique s’élevait à plus de cinq cent mètres au-dessus du niveau de la mer mais il n’aurait que quelques centaines de mètres à parcourir et à peine trente mètres de dénivelé à faire avant d’atteindre son objectif.
 
   Igor était un franco-mauricien de vingt-sept ans. Solidement bâti, son allure sportive était renforcée par le bronzage permanant qu’il arborait. Il avait passé presque toute sa vie sur son île natale et il s’estimait particulièrement chanceux de pouvoir gagner sa vie en enseignant le kitesurf. Beaucoup de ses copains d’école avaient dû quitter l’île, au moins pour faire leurs études en Europe ou en Australie, sinon même pour trouver un travail. Igor lui, avait su surfer, au propre comme au figuré, sur la mode du Kitesurf et il avait réussi à en faire son métier.
 
   La mission dont il devait s’acquitter ce soir-là n’avait toutefois qu’un lointain rapport avec les sports nautiques. 
 
   Igor avait tout de même un peu voyagé et avait pu découvrir la France, la Grande-Bretagne ainsi qu’une bonne partie de l’Afrique, Madagascar compris. En découvrant ces cultures si différentes de la douce vie qu’il menait à Maurice, il avait développé ses propres idées politiques et il était assez fier que le projet qu’on lui avait proposé lui permette enfin d’agir dans ce domaine.
 
   Ce qui l’avait particulièrement dérangé  en Europe était cette idée stupide selon laquelle des étrangers, immigrés dans un pays, pouvaient se permettre d’y importer leur culture. Il avait par exemple été effrayé à Londres de voir que des imams extrémistes pouvaient prêcher à Hyde Park en toute impunité. A Maurice, toutes les religions pouvaient cohabiter bien sûr, mais au moins le pays était-il contrôlé sur un plan économique par les blancs ! 
 
   Il marcha dix minutes le long de la montagne avant d’emprunter un sentier qui s’élevait à l’ouest du morcellement[16] Cambier. Il devait à présent faire attention. Il était peu probable qu’à cette heure, il croise une bonne ou un jardinier employé dans ces grosses villas. Les habitants aisés du morcellement ne circulaient qu’en voiture et il les entendrait arriver largement à temps. Non, le risque venait plutôt des chiens qui risquaient de signaler sa présence.
 
   Igor avait des chaussures de treck très confortables et il progressait rapidement sur le chemin caillouteux. Il faisait encore chaud mais un vent léger venant de la mer rafraichissait l’atmosphère. Il atteignit la clôture en haut du morcellement et marqua une pause pour écouter si quelqu’un avait pu le remarquer. Tout était calme. Il entendait au loin la musique des jeunes sur la plage et ça et là, les voix lointaines et étouffées des résidents qui dinaient sur leur terrasse. Il savait très bien où se trouvait le tuyau mais il n’avait pas encore décidé à quel endroit il agirait pour le saboter. Une fois arrivé à l’endroit où la canalisation d’eau entrait dans le lotissement, il la longea dans l’autre sens sur plusieurs centaines de mètres. Elle devait faire le tour de la montagne et selon les plans qu’on lui avait donnés, elle venait du village situé à deux kilomètres de là pour alimenter toutes les villas en eau potable. Un peu plus loin, le tuyau longeait une sorte d’aplomb qui rendait son accès difficile. Il jugea que c’était le meilleur endroit pour agir et il se mit à l’ouvrage.
 
   Igor sortir de son sac la section de tuyau qui avait été bricolée dans son atelier. Ce morceau de cinquante centimètres de long avait exactement le même diamètre que la canalisation d’eau potable mais il comportait en plus une sorte de petit robinet télécommandé comme on en trouve dans les systèmes d’arrosage automatique. Il sortit la télécommande qu’il fixa derrière un rocher. Elle recevrait ses instructions grâce à une puce GSM et pourrait actionner le robinet du tuyau, dans un sens ou un autre, dès qu’Igor le déciderait. C’était de la domotique assez rudimentaire mais ça suffisait à son plan. 
 
   Il travaillait dans l’obscurité et ne devait pas faire de bruit. Aussi mit-il presque deux heures à remplacer la section de tuyau d’origine par le tuyau trafiqué équipé du robinet « d’évacuation » … Pendant tout ce temps, les habitants du morcellement ne s’aperçurent pas que l’eau avait été coupée. La canalisation n’alimentait pas directement leur circuit domestique mais venait remplir des citernes de stockage de l’eau potable. Ce système tampon permettait de palier aux coupures d’eau du service public qui survenaient assez régulièrement de toutes façons. Il permettait également de disposer de ressources suffisantes en cas de cyclone.
 
   Igor se dit qu’il faudrait un long moment avant que les habitants de ce magnifique lotissement ne comprennent que leur alimentation en eau potable avait été sabotée. Ils étaient habitués à des coupures sporadiques mais régulières. Ils penseraient d’abord à accuser la Compagnie des Eaux Mauricienne, lorsque le manque d’eau se ferait plus pesant.
 
   Le jeune Mauricien ramassa ses outils. Il prit soin également de redresser un peu la végétation qu’il avait plié en travaillant. Puis il regagna sa voiture en empruntant un autre chemin qu’à l’aller. 
 
   « C’est que le début du plan mais jusque-là c’est pas très difficile » se dit Igor. Il lui tardait d’aller rendre compte à son pote.
 
   Il était assez content de lui, même s’il savait que cette étape n’était qu’un minuscule préliminaire au plan global qui se préparait. Il était fier qu’on ait pu lui confier cette mission mais surtout, il avait l’impression d’avoir été mis dans la confidence du projet dès le début. Il attribuait ça à la confiance qu’il avait su inspirer à son ami mais peut-être aussi aux liens de famille qui les unissaient maintenant. L’Ile Maurice, son île, était tout ce qui comptait pour lui. Il n’avait jamais envisagé de vivre ailleurs que dans ce petit paradis terrestre, même s’il savait que ses racines étaient plus lointaines. Comme tous les blancs à Maurice, il descendait des colons qui avaient peuplé l’Ile, d’abord Hollandais au 16ème siècle puis Français et enfin Anglais. Ils étaient très minoritaires en nombre, à peine plus de trois pourcent de la population, mais ils possédaient l’essentiel des richesses. Sa famille avait longtemps prospéré grâce à la culture de la canne à sucre mais maintenant que son cours avait beaucoup chuté, elle devait trouver d’autres activités économiques pour continuer à prospérer. D’une manière générale, la cohabitation avec les Indo-Mauricien, majoritaires, se passait bien. Ils détenaient le pouvoir politique mais on finissait toujours pas pouvoir s’entendre avec eux, pourvu que l’on ait un peu d’argent …
 
   En dépit de cette entente harmonieuse en façade, Igor trouvait injuste que les indiens trustent presque tous les pouvoirs. Après tout, c’étaient les explorateurs blancs qui avaient découvert l’Ile Maurice et, au contraire de ce qui s’était passé dans d’autres pays colonisés, les européens n’avaient eu besoin de chasser personne pour s’installer : l’Ile était déserte lorsqu’ils l’avaient découverte. Il était normal qu’ils disposent de l’essentiel des richesses et il n’aurait pas été choquant qu’ils disposent également des pouvoirs politiques.
 
   Vingt minutes plus tard, Igor poussait le portail du Big Willy’s, un bar-restaurant en plein air situé à Tamarin. Il y avait un peu de monde pour un vendredi soir mais presque exclusivement des blancs. 
 
   -       Salut Igor », lui lancèrent une bonne demi-douzaine de personnes lorsqu’il traversa le restaurant. Il se dirigea droit vers la table qu’occupaient sa sœur Victoria et son mari, David Paulson. 
 
   -       Tu en as mis du temps ! On se demandait si on ne devait pas venir te chercher. » entama la jeune femme.
 
   Victoria avait deux ans de moins que son frère. Elle était déjà mariée à 25 ans et pour Igor ce n’était pas plus mal. Avec son corps de sportive, ses seins généreux et sa peau cuivrée à force d’avoir grandi au soleil, elle donnait le tournis à plus d’un garçon. Igor avait toujours veillé sur elle. Il estimait qu’il était de sa responsabilité de la protéger des hommes qui lui tournaient autour depuis qu’elle avait quitté l’enfance. Lorsqu’elle était tombée amoureuse de David et que celui-ci l’avait draguée, Igor avait mis presque trois mois à considérer que le jeune homme pouvait être digne de confiance. Il faut dire qu’ils se connaissaient depuis toujours et qu’il n’était pas pour déplaire à Igor que sa sœur épouse quelqu’un de leur milieu.
 
   -       Ne t’inquiète pas ma belle. Tout s’est passé comme prévu. J’ai juste pris mon temps pour bien faire les choses.
 
   -       Tu as testé la télécommande ? On peut commencer les fuites d’eau dès demain ? demanda David Paulson à son beau-frère.
 
   -       Tout est OK, j’ai vérifié deux fois.
 
   L’objectif qu’ils poursuivaient était assez simple mais Igor savait qu’il leur faudrait préparer d’autres actions pour parvenir à leurs fins. David avait promis de continuer à lui expliquer ce qui se tramait exactement.
 
   La serveuse s’approcha des jeunes gens avec un Mojito glacé pour Igor. Elle connaissait parfaitement les goûts de cet habitué du Big Willy’s. Du reste, comme beaucoup de jeunes filles du coin de moins de trente ans, elle connaissait très bien d’autres types de goût du jeune homme. A son sourire engageant, il était évident qu’elle n’était pas contre le fait d’approfondir ses connaissances dès ce soir.
 
   -       Voilà pour toi Igor, dit-elle en posant le verre. Tu ne m’emmènerais pas passer une soirée sur l’Ile aux bénitiers un de ces jours ?
 
   Le jeune homme avait d’autres préoccupations en tête, et il mit un terme provisoire à ses avances.
 
   -       David, il faut vraiment qu’on discute de la suite, continua Igor dès que la serveuse se fut éloigné. « J’ai pris pas mal de risque jusqu’à maintenant et j’ai besoin d’être sûr que je vais bien être impliqué dans la suite de votre plan.
 
   -       C’est sûr. On en parle ce week-end, mais pas ici. On n’a qu’à aller faire un tour en mer demain ou dimanche. On prend une glacière de bière et je te briefe sur tout ce que tu dois savoir. Victoria a pas mal à faire à la maison et on sera rien que tous les deux. OK ?» Il adressa un gentil sourire à sa femme. 
 
   La soirée se terminait et il était temps de rentrer. Comme tous les célibataires dans la force de l’âge Igor n’était pas pressé de retrouver son lit vide. Il décida de s’attarder un peu pour voir si Jenny, la serveuse aux grands yeux bleus, serait partante pour un peu de tendresse sous les pâles paresseuses de son ventilateur de plafond … 
 
   Trente minutes plus tard, il était devenu évident qu’elle n’attendrait pas d’être arrivée chez lui pour entamer les préliminaires. Une main sur le volant de son pick-up et l’autre le long de la cuisse de Jenny, Igor entendait sa respiration s’accélérer. Ça lui plaisait beaucoup et il gara sa voiture dans le premier chemin qu’il trouva.
 
    
 
   


 
   
 
  

11.                      Afrique du Sud, Cape Town – Dimanche 27 janvier 2013
 
   Pour Alice, un vol dans un jet privé constituait une grande première. Elle regrettait un peu de ne pas avoir pu dormir plus pendant le trajet car elle avait quitté la Thaïlande seulement quatre jours plus tôt. Les heures de sommeil commençaient à manquer … 
 
   L’hôtesse du Falcon, une superbe métisse Sud-Africaine, venait de réveiller doucement les passagers. Bart Montgomery et Lola avaient toutes les peines du monde à émerger. Emilie et Alice étaient assises l’une en face de l’autre sur la droite de l’appareil et elles avaient maintenant complètement redressé leur fauteuil en cuir fauve. 
 
   -       Ca le fait non ? » demanda Emilie à sa supposée « cousine ». 
 
   Elles étaient en présence des autres et elles ne pouvaient avoir que des discussions anodines. Emilie désignait du menton le hublot mais aussi l’environnement luxueux du Jet d’affaires dans lequel elles avaient passé la nuit en vol depuis Paris.
 
   -       C’est dingue comme c’est silencieux. Je pensais que ça ferait plus de bruit qu’un avion de ligne.
 
   Un des deux pilotes avec qui elles avaient déjà eu l’occasion de discuter au début du vol, vint saluer les jeunes femmes. Lui aussi Sud-Africain, il était fier d’accueillir dans son pays, deux nouvelles filles de l’agence Crystal.
 
   -       On devrait commencer la descente dans trois quart d’heures et nous poser une demi-heure plus tard, leur dit-il. J’espère que le vol a été bon ?
 
   -       Merci. Oui ! répondit Alice. Ais-je encore le temps d’aller me refaire une beauté ?
 
   -       Vous avez même le temps de prendre un petit déjeuner complet !
 
   C’était suffisant à la jeune femme pour qu’elle exécute la suite de son plan. Alice prit son nécessaire de toilette dans le coffre à bagage et se dirigea vers les toilettes à l’arrière de l’appareil. Elle commença par se remaquiller légèrement les yeux puis se lava les dents en regardant son image dans le miroir. Elle avait l’air un peu fatiguée mais finalement encore décente pour une femme qui avait traversé deux fois le globe en moins d’une semaine. Elle s’était faite à l’idée de cette parenthèse dans sa mission auprès de ses malades en Thaïlande et souriait à la pensée de ce contraste entre la vie simple qu’elle menait à Amiens lorsqu’elle était enfant et le rythme de globetrotteuse qui était le sien depuis quelques années. Elle, la petite provinciale fragile et rejetée, était maintenant une voyageuse accomplie. Elle découvrait le monde comme dans ses rêves, du moins les rêves qui étaient les siens avant que tout déraille. Avant qu’elle ne soit violée à 17 ans[17] …
 
   Alice prit le téléphone portable qu’elle avait caché au fond de sa trousse de maquillage. Elle chercha le meilleur endroit pour le dissimuler avant de décider que le plus naturel était encore de le laisser tomber dans la poubelle à serviette sur le côté du lavabo. L’ouverture se faisant par le haut, il était tout à fait crédible qu’il ait glissé par accident tandis qu’elle se préparait. Elle devrait en revanche agir très vite lorsqu’ils seraient arrivés. Elle devait aussi se faire une idée du temps dont elle disposerait avant que l’équipe d’entretien ne commence son travail après l’atterrissage. 
 
   En ressortant, elle constata que le pilote était encore en grande conversation avec Emilie.
 
   -       On ne devrait plus tarder à commencer la descente ? demande-t-elle.
 
   -       Oui, je vais d’ailleurs retourner à mon poste.
 
   -       Ca a dû être un long vol pour vous, vous devez être content d’arriver. Vous avez plusieurs jours pour vous reposer maintenant ?
 
   -       Vous savez, on n’est pas comme dans les compagnies aériennes régulières. Nous on vole quand il y a du boulot. Et sur ce modèle de Falcon, on ne fait presque que des long vols. Cela dit, j’ai de la chance, cet appareil sera en maintenance toute la semaine au Cap. Je crois que j’ai six ou sept jours devant moi. » Puis il ajouta, croyant avoir décelé une ouverture : « En tous cas, si vous êtes en ville pour plusieurs jours, je serais ravi de vous faire découvrir nos beaux restaurants de fruits de mer ! »
 
   Quelques minutes plus tard, le jet plongeait vers Cape Town et entamait sa descente presque silencieuse dans le ciel Sud-Africain.
 
   *
 
   Les formalités de douane furent expédiées. Dès la sortie du terminal, Alice et Emilie grimpèrent dans un Van en direction de leur hôtel. 
 
   Depuis son réveil dans l’avion, Bart Montgomery  se montrait taciturne. Alice n’arrivait pas à déterminer si c’était à cause de sa gueule de bois ou parce que de retour chez lui, il devait quitter son costume de patron de l’agence Crystal. Quoi qu’il en soit, le grand séducteur découvert à Paris avait disparu. Ce qui n’était pas plus mal.
 
   Elles arrivèrent au Hilton du centre de Cape Town quelques minutes plus tard. L’hôtel avait l’air bien situé en plein centre-ville. Il possédait en outre une jolie vue sur la Montagne de la Table, l’une des principales curiosités du Cap.
 
   -       Je vous laisse la journée pour vous reposer. On se retrouve demain à l’agence pour parler de notre projet ». Bart prenait congé. « N’hésitez pas à appeler Steeve si vous avez besoin de quoi que ce soit » leur dit-il avant de remonter dans le mini van.
 
   « Vu la tronche que faisait le Steeve en question après ses folles nuits de fête à la semaine de la Mode, il ne nous sera pas d’un grand secours » pensa Alice.
 
   Mais elle n’avait pas de temps à perdre. Malgré son attirance pour les transats qui bordaient la piscine de l’hôtel, elle aurait juste le temps de prendre une douche avant d’entamer ses investigations. 
 
   Dans le taxi qui la reconduisait à l’aéroport, elle envoya un rapide SMS à Axel.
 
   De : Alice
 
   A : Axel
 
   Bjr Axl, Bien arrivé en sudafriquie  Je n’ai plus qu’un téléphone donc tout est en place. Je vous appelle en fin de journée. Alice
 
   Une fois de retour dans le terminal réservé aux passagers des avions d’affaires, Alice Lanzac pris quelques minutes pour repérer les lieux. Il y avait cinq comptoirs différents de compagnies d’aviation privées. Les clients de ce type de sociétés étaient généralement pressés et tout était conçu pour leur faciliter la tâche. Les formalités d’enregistrement se faisaient au comptoir puis les passagers pouvaient accéder directement au tarmac de l’aéroport à travers un petit couloir d’une dizaine de mètres. Depuis le hall, on voyait le portique de détection métallique puis le parking où étaient stationnés les jets en partance. Alice avisa également de grands hangars de part et d’autre du bâtiment réservé aux passagers. Nul doute que les avions y étaient stationnés lorsqu’ils ne volaient pas ou qu’ils subissaient des opérations de maintenance. 
 
   La jeune femme s’approcha du stewart de faction au desk World jet. 
 
   -       Comment puis-je vous aider Miss ?
 
   -       Pardon de vous déranger. Je viens d’arriver de Paris dans le vol de Monsieur Montgomery et je me suis aperçu une fois à l’hôtel que j’avais dû oublier mon téléphone portable dans l’avion.
 
   -       Oh ! Je vois mais vous n’auriez pas du vous déplacer vous-même, dit-il avec déférence. Un simple appel aurait suffi à ce que nous vous le fassions livrer à votre hôtel.
 
   -       C’est gentil. Mais je dois vous avouer que je suis fascinée par les avions, chuchota-t-elle. C’était mon premier voyage en Jet et je n’ai pas pu résister au plaisir de remonter à bord. » Elle avait un sourire désarmant et simulait à merveille une fausse confusion.
 
   -       Si vous voulez bien vous assoir un instant, je vais voir avec le directeur ce que nous pouvons faire.
 
   Il serait surprenant que le directeur de World Jet se déplace en personne un dimanche matin, mais après tout, c’était peut-être ça la qualité de service d’une compagnie d’aviation d’affaires … et de fait, un homme qui avait tous les attributs d’un directeur vint à la rencontre d’Alice quelques minutes plus tard.
 
   -       Miss Lanzac, quel plaisir de vous revoir ! Je suis Derek, nous nous sommes vu tout à l’heure.» Alice reconnu un homme à qui elle avait brièvement serré la main à la sortie de l’avion. « On m’apprend que vous avez égaré votre téléphone ? Venez avec moi, nous allons voir où il peut bien se cacher » Il poussa un ricanement qui tenait plus du hennissement que du rire.
 
   -       J’espère que l’avion n’est pas reparti ? demanda Alice alors qu’elle connaissait déjà la réponse.
 
   -       Non pas du tout, Rhinocéros sera en maintenance toute la semaine ! » Puis comme pour s’excuser du nom grotesque donné à un avion, il ajouta : « Pardonnez-moi, l’Afrique du Sud est connue pour ses safaris au cours desquels, vous pouvez voir les « Big Five » ; Les cinq plus nobles grands animaux sauvages. Alors comme nous avons cinq Falcon 900, notre patron, Monsieur Van Lambart, a décidé de les baptiser chacun du nom de ces animaux ! Vous auriez pu voyager sur Elephant, Lion, Léopard ou Buffle mais il se trouve que vous êtes revenus de France sur Rhinocéros ! » Il termina une nouvelle fois sa phrase dans une sorte de ricanement extasié.
 
   Décidément, un truc clochait dans la manière de s’exprimer de cet homme. Il n’en serait que plus facile à manipuler.
 
   Alice suivit Derek à bord d’une voiturette du golf qui les conduisit à la porte d’un hangar.
 
   -       C’est là que dorment tous nos gros animaux sauvages », précisa-t-il avec un air entendu. « Mais non je plaisante ! C’est le hangar de maintenance »
 
   « Il me prend vraiment pour une blonde cet ahuri ! » songea Alice. Elle n’appréciait que modérément ce style de manières chez son interlocuteur. 
 
   -       Dites-moi Monsieur Derek, est-ce que toute la maintenance de vos avions s’effectue ici ?
 
   -       Oui tout à fait. Nous avons la chance d’avoir un atelier certifié et nous possédons toutes les compétences et le matériel pour quatre-vingt-dix pourcent des opérations de maintenance. Les grosses révisions se déroulent chez le constructeur Dassault en Europe mais c’est une fois par an seulement. Nous assurons même la maintenance d’autres propriétaires de Jet dans tout le sud du continent africain.
 
   -       Impressionnant ! Vous êtes une sorte de centre vétérinaire pour l’Afrique du Sud alors ?
 
   Le type ne comprit pas sa blague. Pas de doute, il était limité.
 
   -       Et comment se passe une maintenance périodique ? continua Alice tandis qu’ils pénétraient dans le hangar.
 
   -       Vous allez voir. On démonte pas mal de choses et on vérifie tout. Il y a des mécaniciens spécialisés sur les moteurs et d’autres sur la cellule. C’est une sorte de grand ballet des mécanos autour de nos jolis avions ». 
 
   Encore une comparaison lyrique avec un air efféminé. Alice ne devrait pas être trop importunée par les avances de ce Derek. 
 
   « Rhinocéros », le Falcon qu’elle avait emprunté cette nuit, était parqué au fond du hangar. A côté de lui, un avion du même type était entouré de plusieurs mécaniciens dans leurs combinaisons blanches. Le tour de «Rhino » viendrait sans doute dès qu’ils auraient terminé avec celui-ci. Pour l’heure, une petite voiturette du type de celle qu’ils avaient empruntée se trouvait au pied de l’escalier de l’avion. Manifestement il n’était pas très compliqué de s’approcher d’un avion en maintenance pourvu que l’on connaisse quelqu’un dans la compagnie.
 
   Alice et Derek arrivèrent au pied de l’appareil. Ils montèrent à bord. La jeune femme fit semblant de chercher son téléphone autour du siège qu’elle avait occupé pendant le vol puis se dirigea naturellement vers la cabine des toilettes. Une employée d’entretien était en train de décrocher les sacs poubelle de leur support.
 
   Alice expliqua qu’elle était passagère de cet avion cette nuit et qu’en se maquillant avant l’arrivée, il était possible qu’elle ait égaré son portable aux toilettes. « Auriez-vous la gentillesse de vérifier s’il n’est pas tombé dans cette poubelle ? »
 
   Comme prévu, l’employée trouva le téléphone au fond du sac et c’est avec un sourire victorieux qu’elle put le brandir à destination de Derek. 
 
   Au pied de l’avion, elle s’autorisa une dernière question sensible :
 
   -       Pardonnez-moi à nouveau Derek mais avant de venir ici, je n’étais pas très rassurée à l’idée de prendre un avion si petit et je me suis un peu documenté sur World Jet. Je dois dire que j’ai été rassurée par la réputation de votre compagnie … mis à part cet accident que vous avez connu il y a quinze jours …
 
   -       Ne m’en parlez pas, répondit Derek avec une mine sincèrement affectée. C’est une catastrophe pour nous. Cet avion abattu au-dessus de la mer. Nous connaissions tous les pilotes et leur famille, c’est un épouvantable drame.
 
   -       Vous savez ce qui s’est passé exactement ? 
 
   -       L’enquête est encore en cours mais il semble que l’avion ait subi un phénomène de dépressurisation lente. C’est rarissime mais ça a pu causer la perte de connaissance, voire la mort des pilotes.
 
   -       C’est affreux en effet. Qu’est-ce qui a pu causer une chose pareille ?
 
   -       On ne sait pas vraiment, dit Derek en hochant la tête. Peut-être qu’un simple trou d’épingle dans le caoutchouc d’isolation de la porte peut suffire ? » Il montrait à Alice le gros boudin plastifié qui entourait la porte de l’appareil et qui en assurait l’isolation. « En tous cas, nous sommes en train de rajouter des capteurs de concentration en oxygène dans toutes nos cabines.»
 
   Alice s’attardait dans le hangar. Elle devait sentir l’ambiance, enregistrer les détails utiles. Elle n’aurait pas l’occasion de revenir ici de sitôt. Elle devait se forger une conviction tout de suite : était-il possible que l’avion qui avait sombré dans l’Océan Indien ait pu être saboté ici ? Si oui, comment s’y serait-on pris ?
 
   Le décor était impressionnant pour un non initié. Le hangar devait faire la taille d’un terrain de football. On pouvait facilement y parquer dix avions et les portes coulissantes s’ouvraient sur toute la longueur. Sur la droite, de grandes bâches tenues par des cordes qui tombaient du plafond dissimulaient un autre avion presque entièrement démonté. La sécurité ne semblait pas très importante. Certains ouvriers portaient un badge autour du cou mais d’autres ne semblait rien porter du tout ou alors ils l’avaient dissimulé sous leur combinaison blanche. 
 
   « Peut-être que tout le monde se connait et qu’un intrus serait immédiatement repéré ? » se dit Alice.
 
   Elle continuait à deviser avec Derek en progressant entre les avions. Un groupe de mécaniciens était en train de vérifier le mécanisme d’une porte latérale. L’un d’eux portait une sorte d’instrument de mesure relié à la porte
 
   -       « Que font-ils ? se hasarda Alice.
 
   -       Oh, je ne sais pas exactement. Ils vérifient sans doute l’isolation de cet appareil. »
 
   Le mécanicien qui tenait l’appareil était très maigre et ses cheveux coupés très court. En s’approchant encore, Alice s’aperçu qu’il s’agissait d’une femme. Son visage ainsi que le léger renflement de sa combinaison au niveau de la poitrine ne laissaient planer aucun doute. Elle aurait pu être plutôt jolie … en revanche ces yeux injectés de sang, ce teint fiévreux, presque jaune et cette maigreur … Alice connaissait bien ces signes. Les malades du Temple des derniers jours avaient souvent cet aspect lorsque la maladie était déjà bien installée. 
 
   -       Cette jeune femme à l’air bien malade, dit-elle en s’éloignant.
 
   -       C’est Debbie, la protégée du patron, je ne sais pas si elle est malade mais elle est sévèrement droguée aux methamphétamines. Je ne sais pas pourquoi Monsieur Van Lambart la garde », ajouta Derek pensivement. « Il parait qu’elle fait un super boulot mais il est de notoriété publique que c’est une droguée. En tous cas c’est triste de se mettre dans cet état à trente ans …
 
   *
 
   De retour à l’hôtel, Alice s’accorda une demi-heure de repos. Elle voulait encore repérer les locaux de l’agence Crystal avant le rendez-vous du lendemain. Puis elle appellerait Axel pour le débriefer de son voyage et de sa longue journée. En attendant, elle plongea son corps dans un bain qu’elle avait pris le soin de faire couler bien chaud. Elle n’avait pas beaucoup l’occasion de prendre de bains dans le confort rudimentaire de son temple en Thaïlande. Elle se laissa envelopper par la volupté de l’eau chaude sur son ventre et sa poitrine, puis elle ferma les yeux.
 
   Une heure plus tard, elle regardait défiler les bâtiments du centre-ville de Cape town à travers la vitre du taxi. Comme dans beaucoup de villes du monde, son chauffeur était noir. Sauf qu’ici, ce type qui au demeurant avait l’air très sympa, n’avait pas dû avoir le droit de transporter des touristes blancs toute sa vie, se dit-elle. L’apartheid était bel et bien terminé en Afrique du Sud mais l’architecture coloniale du centre-ville rappelait que les blancs avaient été des envahisseurs autrefois. Alice se demandait comment pouvait se passer la cohabitation entre blancs et noirs après une période aussi sombre où les noirs avaient dû résister, au sens où on l’entend en Europe lorsqu’on évoque la seconde guerre mondiale, à l’impérialisme opprimant des blancs … 
 
   Sans vraiment avoir d’avis tranché sur la colonisation exercée par les européens, Alice ne pouvait s’empêcher de penser que ces belles rues bordées de bâtiments aux couleurs vives avaient été le cadre jadis, de tortures et d’exécutions publiques. Elle gardait le silence, presque recueillie, en songeant une fois encore à la folie des hommes dont elle avait si souvent pu constater la constance.
 
   Les bureaux de Crystal n’étaient pas très loin du Hilton mais Alice avait demandé au chauffeur de lui faire découvrir la ville pour être certaine d’arriver après la fermeture de l’agence. Elle ne voulait pas croiser une employé dans le cas où certains travailleraient le dimanche. De fait, lorsqu’elle se présenta devant l’entrée du bâtiment, l’agent de sécurité lui indiqua que tout le monde avait déserté les lieux. Elle essaya de se faire une idée de la taille des bureaux puis fit un rapide tour du voisinage pour se familiariser avec l’environnement dans lequel était installée l’agence de mannequins sud-africaine. Elle put ainsi constater que la compagnie Worldjet avait son siège dans le même immeuble …
 
   La découverte qu’elle fit juste après était probablement une coïncidence, quoique l’instinct qu’elle avait développé en travaillant avec l’O.F.B.I lui commandait de croire tout le contraire : la devanture qui jouxtait l’immeuble de Crystal  était celle d’une agence immobilière. Et en vitrine, un écran vidéo faisait défiler un diaporama vantant les mérites d’un investissement immobilier … à l’Ile Maurice.
 
   Alice pris une photo de la vitrine avec son téléphone portable puis l’envoya à Axel avec un message : 
 
   « Photo prise à côté de Crystal … mais je me fais sans doute des idées ... On se parle dans trente minutes ? Alice »
 
   *
 
   -       Alors Alice, ça fait quoi de traverser le globe en Jet ?
 
   -       Bof, vous savez, avec toutes ces heures de vol depuis une semaine j’ai surtout pensé à dormir. Mais je peux comprendre que pour quelqu’un qui aime les avions, ce soit une sacrée expérience.
 
   « Toujours ce contrôle, … ne jamais avouer une émotion ou un sentiment … » se dit Axel. Cette femme donnait toujours l’impression de vouloir tout contrôler. Jusqu’à ses émotions. C’était sans doute dû à une certaine timidité mais aussi aux blessures de son passé qui l’avaient obligée à se protéger en toute circonstance.
 
   -       Vous devez être épuisée, repris Axel. Dites-moi juste comment se comportent nos amis ? Est-ce qu’Emilie s’en sort avec Bart ?
 
   -       Oui oui, ne vous inquiétez pas pour elle. Elle joue à merveille son rôle. Je crois qu’elle a tapé dans l’œil de son simili-patron mais elle a l’air d’avoir l’habitude et elle est tout à fait capable de le mener un petit moment par le bout du nez sans se compromettre. » Alice souriait à l’évocation des manœuvres de Bart Montgomery pour inviter Emilie à diner chez lui. « On doit tous se retrouver demain pour parler de notre projet d’opération caritative en faveur des malades africains du Sida. 
 
   -       Parlez-moi de ce que vous avez déjà pu découvrir, reprit Axel.
 
   -       Tout s’est déroulé comme prévu et j’ai pu retourner à l’aéroport en fin de matinée. 
 
   Alice expliqua qu’elle avait pu se glisser dans le hangar où sont démontés les avions pour leur entretien. Il y en avait au moins deux en cours de maintenance dont celui qu’elle avait pris cette nuit. « J’étais accompagnée par un manager de Worldjet, un certain Derek. » Il lui avait paru étrange que tout le monde semble travailler un dimanche.
 
   -       Quel genre ce Derek ? » demanda Axel tant pour savoir s’il pouvait jouer un rôle dans cette histoire que pour mesurer la menace qu’il pouvait représenter pour Alice.
 
   -       C’est une sorte de grande folle maniérée mais il s’est montré très hospitalier et je n’ai pas senti l’ombre d’une retenue dans les informations qu’il me donnait. 
 
   « Alice prend de la bouteille » se dit Axel. Elle va droit au but et qualifie ses interlocuteurs dès le premier contact. Ce qu’ils lui disent est aussi important que ce qu’ils sont susceptibles de dissimuler.
 
   -       Derek m’a confirmé les hypothèses émises pour le crash de l’avion de Vincent Weber, reprit-elle. Selon-lui une minuscule avarie aurait pu causer la dépressurisation de la cabine. Je n’ai pas réussi en revanche, à le faire parler des sondes de températures qui auraient pu avoir été trafiquées.
 
   -       Ça n’a aucune importance, coupa Axel. L’essentiel est de se faire une idée sur la possibilité qu’aurait eue un intrus d’approcher les avions et de les saboter. Qu’en pensez-vous ?
 
   -       Honnêtement, il n’y a presque pas de sécurité autour des hangars. Il y a en permanence des mécaniciens qui travaillent mais personne pour surveiller véritablement les allées et venues des uns et des autres. Mais si vous voulez mon avis, il y a de grandes chances que si sabotage il y a eu, il soit venu de l’intérieur.
 
   -       Que voulez-vous dire ?
 
   -       Eh bien je pense qu’il est très facile pour un mécanicien qui connait les avions d’agir discrètement sur les joints de pressurisation ou n’importe quelle partie de l’appareil.
 
   -       Vous voulez-dire que quelqu’un aurait pu soudoyer un mécano pour trafiquer l’avion ?
 
   -       C’est ce que je pense en effet. J’ai croisée un drôle d’oiseau, une certaine Debbie, dont la présence semblait tout à fait incongrue dans un hangar de maintenance ». Axel restait silencieux, il devait réfléchir. Elle poursuivit. « Derek m’a dit que c’était une protégée du patron, Monsieur Van Lambart. C’est une toxico notoire mais Worldjet continue à lui confier la maintenance de ces avions. Vous ne trouvez pas ça étrange ?
 
   -       Ça me semble bizarre autant qu’inconscient, commenta Axel comme pour lui-même. « On va regarder ce qu’on peut trouver sur cette fille. En tous cas on peut penser qu’il est assez facile de saboter un Jet vu les conditions de sécurité du hangar de maintenance.
 
   -       Tout à fait, conclu Alice. Reste à savoir qui peut avoir intérêt à le faire et pourquoi. Je vais creuser du côté de la famille Van Lambart pour savoir s’ils ont des ennemis connus.
 
   Une petite alarme intérieure sonna dans le cerveau d’Axel. Pour une raison qu’il n’avait pas encore identifiée, il n’aimait pas l’idée qu’Alice fraye avec ces gens-là. Pour le moment toutefois, il fallait avancer.
 
   -       N’oubliez pas que notre hypothèse est qu’Air Mauritius est la véritable cible de cet attentat Alice.
 
   -       Je suis d’accord mais si tel est le cas, l’instigateur du sabotage savait que Vincent Weber serait à bord de cet avion. Il savait quel appareil serait utilisé et il savait enfin à quel moment il faudrait intervenir sur la maintenance pour que la dépressurisation se produise … Bref, il avait de solides informations qui ne pouvaient venir que de l’intérieur de Worldjet.
 
   Axel souriait à l’autre bout de la ligne. Il était fier de sa protégée. Sans formation particulière, elle raisonnait comme une pro et semblait prendre plaisir à jouer les enquêtrices.
 
   -       Et la photo que vous m’avez envoyée sur ce programme immobilier à Maurice ? continua Axel.
 
   -       Pour le moment je n’en sais pas plus. Je me dis juste que, comme au moins deux sociétés de la galaxie Van Lambart possèdent leur bureau dans cet immeuble, il y a une chance que cette agence immobilière soit liée d’une manière ou d’une autre au groupe non ? J’essaierais d’en savoir plus demain à l’issue de la réunion que nous aurons chez Crystal.
 
   -       Ok Alice. Allez vite vous reposer. On parlera demain de Bart et d’Emilie. » Puis après une hésitation, il ajouta : « Et n’oubliez pas qu’à la moindre alerte, au moindre événement qui vous ferait vous sentir en danger, on vous sort de ce pays immédiatement.»
 
   Alice était amusée par ses attentions. D’un côté, Axel la faisait jouer aux espionnes dans un pays étranger auprès de gens dont on ne connaissait pas la dangerosité, et de l’autre il se montrait prévenant comme un père … Ce garçon était parfois bien contradictoire.
 
   


 
  

12.                     Cape Town – Lundi 28 janvier 2013
 
   Lorsque le réveil sonna, Alice émergea difficilement du sommeil d’une traite qui lui avait fait traverser cette première nuit Sud-Africaine. Il n’avait pas fallu plus de deux minutes la veille, pour qu’elle s’endorme profondément. D’ordinaire, lorsqu’elle dormait dans un endroit inconnu, elle était sujette à des craintes nocturnes et elle se réveillait au moindre bruit extérieur. Mais cette fois, sans doute à cause de la fatigue accumulée depuis son départ de Thaïlande, elle avait dormi comme un bébé. 
 
   Elle tituba un peu jusqu’à la fenêtre et ouvrit les rideaux pour profiter de la vue sur la ville qu’offrait sa chambre. Au loin, surplombant Cape Town, se dressait la Table, la célèbre montagne plate qui domine les environs. 
 
   Alice prit une rapide douche tiède, puis choisit sa tenue pour la journée. Elle n’avait pas emporté une grande garde-robe de Thaïlande mais Axel avait insisté pour qu’elle fasse un peu de shopping avant de quitter la France.
 
   Elle revêtit une petite robe vert olive dont la large ceinture en tissus cintrait joliment son buste. Elle ne pourrait certainement pas rivaliser avec les mannequins qu’elle croiserait chez Crystal, mais elle savait depuis longtemps comment mettre en valeur son physique pour se sentir séduisante sans outrance et bien dans sa peau en toutes circonstances. Pour accompagner sa robe, elle choisit des chaussures ouvertes beiges à semelle compensée. Elle gommerait ainsi de douze bons centimètres la différence de taille avec les mannequins de Crystal mais en réalité, elle s’en fichait pas mal. Elle voulait juste que sa tenue soit harmonieuse et passe-partout. A l’image qu’elle vit dans le miroir en pieds de l’entrée, elle se dit que c’était réussi.
 
   Elle descendit ensuite dans la salle de restaurant pour prendre son petit déjeuner. Le buffet pantagruélique l’écœura plutôt mais elle prit tout de même un café et un muffin au chocolat pour tenir jusqu’au déjeuner.
 
   Elle était en train de s’interroger sur le meilleur moyen de se faire une idée sur la famille Van Lambart lorsqu’elle avisa Emilie qui descendait également de sa chambre.
 
   -       Bonjour ma « cousine » dit Alice à mi-voix pour le cas où d’autres touristes français pourraient les entendre
 
   -       Coucou Alice. Comment as-tu passé la nuit ?
 
   Même si personne ne pouvait réellement les entendre, il était hors de question d’aborder le fond de leur enquête dans un lieu public. Alice se contenta de quelques banalités sur ses premières impressions sur Cape Town. Elles seraient conduites par un chauffeur chez Crystal en fin de matinée. En attendant, Alice voulait savoir comment se comportait Bart avec Emilie.
 
   -       Ecoutes, ce type est assez étrange. Depuis qu’on est arrivés, il est devenu taciturne et fermé. J’ai eu toutes les peines du monde à m’en débarrasser lors du défilé à Paris mais hier soir, il est juste passé rapidement prendre l’apéritif puis il a disparu avant le diner sans rien tenter !
 
   -       Peut-être qu’il est marié et qu’il doit surveiller ses penchants lorsqu’il rentre en Afrique du Sud ? émit Alice
 
   -       Je ne crois pas. J’ai pu glaner quelques informations sur la famille Van Lambart et on m’a confirmé que Bart Montgomery était célibataire et connu pour être un coureur invétéré. 
 
   Emilie avait également appris que Bart était le fils de la sœur ainée d’Anton Van Lambart. Il n’avait pas vraiment créé Crystal mais en avait pris la direction il y a quelques années sur la décision de tonton Anton. Avant ça, il menait une vie de jet-setter avec l’argent de la famille.
 
   -       C’est sûr que l’empire familial doit être assez confortable pour lui.
 
   -       En effet. Il n’a pas l’air excellent dans la conduite de ses affaires mais son entregent et son bagout lui permettent de décrocher pas mal de contrats en Europe pour les mannequins de l’agence.
 
   Un serveur s’avança pour débarrasser leur table. Alice retourna chercher un verre de jus d’orange au buffet pour pouvoir continuer à bavarder dans le restaurant.
 
   -       Qu’as-tu appris d’autre sur les Van Lambart ? demanda-t-elle en s’asseyant.
 
   -       Pour le moment je sais juste qu’ils possèdent une immense fortune. Anton Van Lambart est le patriarche de la famille. Il doit avoir une soixantaine d’année et c’est lui qui dirige le groupe. Son père possédait des mines de diamant mais pour une raison obscure, Anton a complètement remanié le groupe lorsqu’il en a pris les commandes. Aujourd’hui, il possède presque exclusivement des sociétés de service. Crystal et Worldjet bien sûr mais aussi des journaux, des studios de cinéma et des concessions automobiles. Je ne sais pas combien de personnes composent cette famille mais ils sont très nombreux. On ne sait pas exactement combien il y a de cousins de la génération de Bart car les mariages et divorces ont été très fréquents et nombreux chez leurs parents.
 
   -       Tu sais où ils vivent ? demanda Alice.
 
   -       Il paraît que Van Lambart a fait construire un immense domaine dans une réserve naturelle à trente kilomètres de la ville. Pas mal des membres de sa famille habitent dans des maisons disséminées dans la propriété. D’après ce que m’a dit Lola, c’est une véritable ville privée que le vieux a conçu. Il y a même une piste d’atterrissage et une petite clinique avec des médecins en permanence.
 
   Emilie avait passé la soirée de la veille avec Lola et deux autres mannequins de Crystal. Sa couverture lui permettait de s’infiltrer dans l’agence de mannequins mais l’objectif final de cette partie de la mission était bien de comprendre le fonctionnement de Worldjet et de la famille qui en était propriétaire. Les filles avaient semblé nourrir pas mal d’affection pour les Van Lambart. Elles étaient unanimes pour considérer que Bart Montgomery rencontrait de sérieux problème avec les femmes, mais le reste de la famille semblait tout à fait respectable. Lola était la petite amie attitrée de Bart, si bien que les autres pouvaient facilement repousser ses avances. 
 
   Elles avaient diné dans un restaurant de bois rouge à quelques encablures du front de mer. Malgré la fatigue, Emilie s’était attachée à faire parler ses nouvelles collègues. Elle les avait ainsi entendu décrire l’extraordinaire domaine qu’avaient fait construire Anton Van Lambart et dans lequel elles avaient souvent eu l’occasion d’aller faire la fête. Le patriarche donnait souvent de somptueuses et extravagantes réceptions. Tous les prétextes étaient bons pour faire venir la haute société du Cap. Les mannequins de Crystal participaient systématiquement aux fêtes. Elles constituaient des éléments de décor vivant dans ce cadre qui, de l’avis de tous, caractérisait le bon goût de Van Lambart.
 
   -       Il faudra qu’on arrive à rencontrer Anton Van Lambart rapidement, conclut Alice. « Ca me semble être la priorité pour savoir si sa compagnie est impliquée dans les problème d’Air Mauritius.
 
   Les jeunes femmes était d’accord sur ce point et le moyen le plus rapide d’arriver à leurs fins semblait être le projet d’action caritative qu’elles étaient censées monter. 
 
   -       D’après ce qu’on m’a dit, c’est Van Lambart qui décide de tout dans les sociétés de son groupe, précisa Emilie.
 
   -       C’est noté. Bon il est l’heure de rejoindre les bureaux de Crystal, fit Alice en se levant.
 
   Les deux jeunes femmes traversèrent le hall sous les regards appuyés des clients de l’hôtel. Il était singulier de constater que des femmes aussi différentes l’une que l’autre pouvaient être d’un égal attrait. Alice était beaucoup plus petite que sa « cousine ». Blonde aux cheveux longs remontés en chignon désordonné, elle possédait en outre des formes généreuses et dégageait un très fort sex appeal. Emilie possédait une beauté plus conventionnelle. Brune au teint mat, elle avait choisi cette année une coiffure courte qui mettait en valeur ses yeux verts. Elles contribuaient toutes deux sans contexte à valoriser l’image de la femme française …
 
   Devant l’hôtel, elles hélèrent un taxi qui les déposa, à peine dix minutes plus tard, au pied des bureaux de Crystal. Alice prit le temps de montrer à Emilie l’agence qui vantait les mérites de l’investissement locatif à l’Ile Maurice. Elles purent constater qu’elle était ouverte et tenue par un homme d’une trentaine d’années vêtu d’un costume beige très strict.
 
   -       Je pense qu’on devrait aller jeter un œil maintenant, fit Alice. Après la réunion, on risque d’être accompagnées et il sera difficile de s’éclipser. Qu’en penses-tu ?
 
   -       Je suis d’accord », répondit Emilie en remontant discrètement d’un tout petit centimètre, sa jupe rouge.
 
   L’agence était impeccablement décorée mais semblait ne proposer qu’un unique programme immobilier à l’Ile Maurice. Sur la droite de la boutique, trônait une immense maquette de ce qui devait être le complexe de villas mis en vente. Il devait y en avoir au moins une centaine réparties sur un terrain qui dominait la mer. Chacune était bordée d’un petit rectangle de plastique bleu symbolisant sans doute une piscine. Il était difficile de se faire une idée de l’architecture car la maquette était entièrement blanche. En revanche le domaine, même stylisé, donnait une impression de beauté et de luxe grâce à sa vue panoramique sur l’océan Indien.
 
   L’homme qui tenait l’agence s’avança vers les jeunes femmes avec un large sourire.
 
   -       Comment puis-je vous aider Mesdames ?
 
   -       Bonjour Monsieur, nous sommes tombées par hasard sur votre agence. On se demandait quel était ce programme à l’Ile Maurice que vous proposiez ? 
 
   Emilie prétendit bien connaître l’île, et être surprise de trouver au Cap une agence qui en vantait les mérites.
 
   -       Donnez-vous la peine de vous assoir. Je peux vous proposer un café ?
 
   L’homme ne devait pas avoir beaucoup de prospects et il était clair qu’il allait leur tenir la jambe un moment. Il leur désigna un canapé autour d’une table basse. Après avoir été chercher deux verres et une bouteille d’eau minérale, il se lança dans une longue explication du programme qui s’appelait en toute simplicité : « Second Home in Paradise[18] »
 
   -       Notre programme est développé par un grand groupe Sud-Africain dont le siège se trouve ici au Cap. Tout d’abord, est-ce que vous connaissez le principe des IRS à l’Ile Maurice ? » Alice secoua la tête pour l’encourager à continuer. « Les IRS ou Integrated Resort Scheme[19], sont des programme immobiliers qui permettent à des non-Mauriciens de posséder une villa à l’Ile Maurice. Vous savez sans doute qu’il est interdit à un étranger de posséder un bien immobilier à Maurice. Et bien le gouvernement de ce pays a décidé d’accréditer un très petit nombre de programmes immobiliers de luxe qui pourraient être commercialisés à des étrangers. Tout le monde peut ainsi, pour un minimum de cinq cent mille dollars, investir dans ce pays. Je vous précise que l’achat d’une villa donne automatiquement droit à un permis de résidence Mauricien, ce qui vous permet d’habiter là-bas à l’année.
 
   -       J’imagine que « Second home in Paradise » est un de ces programmes ?» intervint Emilie pour essayer d’écourter les explications.
 
   -       Tout juste.
 
   Le type entama alors son discours commercial parfaitement rodé. Alice l’entendait vanter les mérites de l’Ile Maurice, la gentillesse de ses habitants, la douceur d’y vivre en toute saison, … Ils en avaient discutés avec Axel et elle comprenait parfaitement qu’un pays de soixante kilomètres de long  perdu dans l’océan Indien, doive protéger la propriété de son sol.
 
   Lors de l’indépendance du pays en 1968, le gouvernement avait instauré une loi qui interdisait à quiconque d’être propriétaire des terrains qui constituaient le littoral. « Ainsi, pour faire construire une villa ou une maison en bord de mer, vous êtes obligés de louer le terrain au gouvernement. En théorie, la maison que vous construisez peut vous être reprise à l’issue du bail. Mais dans la pratique les baux sont reconduits à l’échéance, parfois au prix d’une augmentation substantielle du loyer à verser à l’état … ou d’une belle somme d’argent versée au fonctionnaire en charge de la reconduction du bail ... » 
 
   Axel avait expliqué à Alice que maintenant que le littoral était presque entièrement occupé par les hôtels de luxe, il fallait trouver un autre moyen de construire des équipements capables d’accueillir chaque année de plus en plus de touristes. Quelques grandes familles Mauriciennes avaient donc imaginé reconvertir leurs champs de canne à sucre sur le déclin, en lotissements de luxe avec golf, restaurant, centre de spa et toute une gamme de services pour vacanciers fortunés.
 
   Manifestement, un investisseur Sud-Africain avait trouvé le moyen de s’approprier une part du gâteau Mauricien.
 
   -       « Second Home in Paradise » se trouve au sud de l’Ile Maurice continuait le vendeur. Nous avons acquis de grandes propriétés agricoles dans ce coin sauvage et préservé. La première tranche dont vous voyez la maquette ici, fit l’homme en désignant la structure de plâtre et de carton, comporte deux cent vingt villas … mais il est déjà prévu de commercialiser les tranche deux, trois et quatre d’ici l’an prochain.
 
   -       Vous ne vendez vos villas qu’en Afrique du Sud ? demanda Emilie.
 
   -       Oui. Vous savez, il existe une énorme demande dans notre pays. Beaucoup de personnes fortunées cherchent à acquérir une résidence secondaire et l’Ile Maurice n’est qu’à quelques heures de vol d’ici.
 
   Elles ne pouvaient pas s’éterniser mais il fallait encore qu’elles apprennent qui était derrière « Second home in Paradise ».
 
   -       Pardonnez-moi cette indiscrétion, se lança Alice, mais le promoteur derrière ce magnifique projet, ne serait-il pas Monsieur Van Lambart par hasard ?
 
   -       Mais si, s’enthousiasma le vendeur. Monsieur Van Lambart est un formidable entrepreneur qui réussit tout ce qu’il entreprend. Mais comment avez-vous deviné ?
 
   -       Juste une supposition. Nous avons rendez-vous chez Crystal et nous sommes arrivées par un vol de Worldjet. Alors comme vous êtes situés dans le même immeuble …
 
   -       J’aurais dû m’en douter, dit-il en minaudant à l’attention d’Emilie. « Vous devez être une nouvelle recrue de l’agence.
 
   Alice ne se vexa pas. Il s’était uniquement tourné vers Emilie pour insinuer qu’elle était mannequin mais elle n’était pas mécontente de ne pas être pour une fois, le seul objet du regard des hommes.
 
   *
 
   Alice et Emilie prirent congé et montèrent au sixième étage de l’immeuble, dans les locaux de Crystal. Elles furent accueillies par Bart. Il portait un costume bleu marine sur une chemise blanche qui lui donnait un air beaucoup plus convenable que durant le voyage. « Décidément, se dit Alice, son comportement a changé du tout au tout depuis qu’on est arrivées en Afrique du Sud ». Ses cheveux bouclés étaient toujours plaqués en arrière et sur les côtés de son crane au prix d’une grosse quantité de gel. Il semblait reposé et son sourire était presque charmant lorsqu’il les fit assoir dans la salle de réunion. 
 
   L’ambiance d’une agence de mannequin n’est pas très différente de celle de n’importe quelle société. Les employés étaient affairés derrière des écrans d’ordinateur et le bourdonnement ambiant, semblable à celui d’une ruche, témoignait du caractère international de cette activité. On entendait parler anglais, français, italien, allemand, espagnol et même mandarin ! Les collaborateurs de Bart étaient tous jeunes mais aucun mannequin de l’agence ne se trouvait dans les locaux. Bart leur expliqua que les filles passaient rarement à l’agence. Seulement une ou deux fois par mois pour faire un point avec leur agent « booker ». Du reste, un grand nombre des filles de l’écurie Crystal n’habitaient même pas à Cape Town.
 
   -       Emilie, je t’ai trouvé un premier shooting pour demain, entama Bart avec entrain. Mon oncle Anton a besoin d’un visuel pour le carton d’invitation à la soirée de lancement de la nouvelle BMW. Je ne vous ai pas dit qu’il possède l’importateur de la marque en Afrique du Sud ? Peu importe, ce n’est pas le contrat du siècle mais j’ai pensé qu’il fallait te mettre le pied à l’étrier dès le début de ton séjour en Afrique du Sud.
 
   -       Pas de problème pour moi. Je suis là pour travailler.
 
   Bart s’effaça pour laisser passer un jeune homme qui était empêché d’entrer dans la salle par l’imposante stature du patron de Crystal. 
 
   -       Ah, laissez-moi vous présenter Oscar ! Oscar est l’assistant de mon oncle Anton. En fait c’est un peu son directeur de cabinet », Ajouta-t-il un peu gêné d’avoir présenté le jeune homme comme un subalterne.
 
   -       Monsieur Van Lambart me fait l’honneur de me confier l’étude de certains dossiers auxquels il tient, précisa l’homme en serrant la main des deux françaises.
 
   Il devait avoir une trentaine d’années. Extrêmement athlétique, il avait dû pratiquer la natation ou la course à pieds plutôt que le rugby. Assez longiligne, il mesurait un mètre quatre-vingt-cinq. Ses cheveux étaient coupés très court et son visage, quoiqu’avenant, possédait une dureté qui surprit Alice. Oscar semblait en tous cas avoir d’excellentes manières.
 
   Après que chacun se fut présenté, Oscar leur expliqua que son patron tenait tout particulièrement à cette œuvre de charité en faveur des victimes du Sida en Afrique. « Grâce à son immense fortune Monsieur Van Lambart peut venir en aide aux plus démunis. Il tient cependant à ce que ces actions soient menées avec le même professionnalisme que le reste de ses affaires. »
 
   Alice expliqua à Oscar en quoi consistait son travail au « Temple des Derniers Jours ». Elle lui apprit notamment comment de façon très opportuniste, les Thaïlandais mettaient en scène la mort et le malheur pour récolter des dons. 
 
   -       C’est parfois insoutenable. Il arrive que nous embaumions immédiatement le corps des malades qui viennent de mourir pour les exposer aux visiteurs dès le lendemain. C’est affreux mais ça déclenche presque immédiatement un afflux de dons. C’est avec cet argent que nous améliorons le sort des malades où que nous mettons en place de nouvelles campagnes de prévention.
 
   -       J’ai déjà parlé de ses pratiques à Monsieur Van Lambart, dit Oscar. Il aimerait que l’on réfléchisse à quelque chose d’un peu moins « trash » si vous me permettez l’expression. Il souhaiterait que l’on sensibilise particulièrement les gens au fait que chez nous en Afrique, la maladie peut toucher n’importe qui. Notre idée est de dire quelque chose du style « Si votre enfant ou votre mère était atteint du Sida, vous vous mobiliseriez pour essayer de le sauver ? Et bien faites le dès à présent pour exprimer votre humanité sans y être obligé par la maladie d’un proche. »
 
   -       C’est très noble, réagit Alice. Mais je ne crois pas pour ma part, que le genre humain soit naturellement enclin à aider son prochain si on ne le violente pas un peu.
 
   -       Nous sommes d’accord là-dessus Mademoiselle Lanzac. Nous devons juste trouver une idée compatible avec l’ambition esthétique que nourri Monsieur Van Lambart à l’égard de tout ce qu’il entreprend, y compris une œuvre humanitaire. Que diriez-vous de venir le rencontrer pour lui faire part directement de votre expérience ? Nous serions ravis de vous recevoir mercredi soir. 
 
   Anton Van Lambart donnait une petite soirée dont le thème est « le blanc ». « Bien sûr, ici en Afrique du Sud, « le Blanc » peut faire sourire, ajouta Oscar. Mais c’est simplement que Monsieur Van Lambart apprécie que ses convives soient habillés dans cette couleur.
 
   


 
  

13.                     Ile Maurice – Mardi 29 janvier 2013
 
   Nicole était hystérique. Comme toutes les européennes qui avaient passé leur vie sous les tropiques, elle était habituée à avoir une cohorte de personnes à son service. Elle avait deux bonnes à plein temps et une troisième qui venait trois jours par semaine pour faire le repassage, plus un jardiner et un homme-à-tout-faire qui entretenait le reste de la villa. Avec tout ce personnel, elle ne comprenait pas que des problèmes d’intendance puissent lui résister.  Elle était déjà en nage dans sa robe légère en lin et gesticulait dans tous les sens en apostrophant tout le monde.
 
   « C’est tout de même un monde, Linda. Ça fait six fois depuis hier que j’appelle la Compagnie des Eaux et ils ont toujours la même réponse : « On a signalé le problème Madame. Pani pwoblem. On fait le nécessaire » 
 
   Elle courait maintenant sur le chemin caillouteux qui partait de à sa villa. Elle voulait savoir, pour la troisième fois de la matinée, si ses voisins avaient pu être dépannés. Comme elle, ils n’avaient pas été alimentés en eau depuis le week-end. Mais ils ne s’en étaient pas aperçus tout de suite. C’est Nicole qui, constatant samedi que son réservoir-tampon ne se remplissait pas, était allée sonner chez eux pour savoir si elle était la seule à être traitée de la sorte par la Compagnie des Eaux. Ils avaient constaté ensemble que le problème était général sans que personne ne puisse savoir d’où il venait.
 
   -       Un tas d’incapables vous dis-je. Rien ne fonctionne normalement dans ce pays. J’ai appelé une nouvelle fois un camion pour être livrée par citerne mais rien n’y fait. Ils sont debowdés me disent-ils »
 
   Nicole tournait en rond avec son problème d’eau. Elle était loin d’être à court mais ça la fichait mal de connaître des problèmes d’approvisionnement vis-à-vis des locataires de ses nombreux bungalows. Elle s’était installée dans ce morcellement, sur les contreforts du Morne, quelques années auparavant. 
 
   L’emplacement était magnifique, presque unique à l’Ile Maurice. Depuis sa terrasse, le panorama s’étendait sur presque deux cent cinquante degrés. On voyait le golf de l’hôtel Le Paradis qui bordait la plage, puis immédiatement après ses toits de chaume, le lagon. A cet endroit de l’île, il formait une grande étendue qui prenait selon les moments de la journée, toutes les teintes du bleu au vert. Au-delà, une fine lèvre d’écume blanche venait lécher le récif de corail et marquait le début de la haute mer. La vue était tout simplement époustouflante et les petites maisons construites pour la location à la semaine se louaient une fortune quelle que soit la saison.
 
   Le problème était que, compte tenu du prix qu’ils payaient, les touristes-locataires ne pourraient pas accepter de manquer d’eau pour remplir les piscines ou pour prendre leur douche en rentrant de la plage.
 
   C’est exactement pour cette raison qu’à quelques centaines de mètres de là, le solide Igor souriait en actionnant la vanne du tuyau piégé qu’il avait installé. Il venait de voir apparaître au loin le camion de la Compagnie des Eaux Mauricienne et il voulait que lorsqu’ils sonneraient à la porte de Nicole, l’approvisionnement en eau soit rétabli comme par magie. « Ca va la rendre folle la vieille » pensa-t-il. Du reste les instructions de David, son beau-frère, étaient formelles : « Je veux qu’ils découvrent le problème le plus tard possible. Ils ne doivent pas penser que c’est tout le système d’approvisionnement en eau qui est détraqué. Quant aux réparateurs, ils doivent penser que ce sont encore ces blancs qui se plaignent pour un rien. La prochaine fois ils mettront encore plus longtemps à venir … »
 
   Igor était très fier d’avoir suggéré à David cette idée pour amorcer leur plan. Il se souvenait d’avoir étudié à l’école Jean de Florette, l’œuvre de Marcel Pagnol. Dans ce roman provençal qui se passe au début du 20ème siècle, les Soubeyrans cachent à Jean de Florette l’existence d’une source qui alimente sa terre. Ils espèrent ainsi le décourager et le faire partir afin de mettre la main sur son terrain. Et bien c’était exactement l’objectif de David : décourager les habitants de ce lotissement privilégié offrant le plus beau point de vue de l’Ile Maurice. David Paulson avait donné son feu vert à Igor lorsqu’il avait suggéré d’utiliser la pénurie d’eau pour s’attaquer à Nicole et ses congénères …
 
   Maintenant il fallait passer à la vitesse supérieure. David avait donné à Igor des éléments sur la teneur exacte de son plan. Il voulait mettre la main sur le plus de terrains possibles dans la partie Sud de l’Ile Maurice, mais il n’était pas question de les acheter un par un au prix du marché.
 
   Igor attendit que les techniciens repartent. Il patienta encore une demi-heure que les réservoirs de chaque maison se remplissent partiellement, puis il coupa à nouveau le robinet d’alimentation du lotissement. Le temps que les citernes se vident et pour peu que cette cinglée de Nicole se calme, personne ne s’apercevrait de la nouvelle pénurie avant la tombée de la nuit. Et demain, il faudrait rappeler les technicien et les convaincre que : « cette fois je vous assure, il y a vraiment un problème. Les réservoirs sont vides et l’eau ne coule plus dans les tuyaux »
 
   Igor en rigolait déjà.
 
   Une demi-heure plus tard, il garait son pick-up devant la villa de sa sœur et de son beau-frère sur les hauteurs de Tamarin.
 
   -       Voilà le plus beau ! » lui lança Victoria lorsqu’il franchit le seuil de la varangue. « Je te demande même pas d’où tu viens. Je n’ai qu’à constater ton sourire de conspirateur. »
 
   Victoria ne connaissait pas le détail de ce que préparaient son mari et son frère. Elle les admirait tous les deux pour des raisons bien différentes et cela lui suffisait pour considérer que s’ils avaient des secrets entre eux, c’était certainement pour leur plus grand bien à tous.
 
   -       David est là ?
 
   -       Oui il bricole le moteur du bateau dans le garage. Mais viens embrasser ta petite sœur d’abord.
 
   Igor contourna la grande piscine en ardoise verte qui bordait la maison. Sans aucune pensée malsaine, il se dit que sa sœur était tout de même sacrément bien foutue dans son bikini rouge. Il posa un baiser sur son front puis se dirigea vers le garage.
 
   David Paulson ne travaillait pas du tout sur son moteur de bateau. Il avait sorti son matériel de plongée sous-marine et bricolait un truc avec du fil de pêche et des boites en plastique.
 
   -       Victoria m’a dit que tu bossais sur ton moteur, l’apostropha Igor.
 
   -       Oui c’est ce que je lui ai dit mais comme elle ne vient jamais dans le garage …
 
   Igor était un pur. Une sorte d’idéaliste. Et l’idée que son beau-frère puisse mentir à sa sœur, même pour quelque chose d’aussi futile, le contrariait beaucoup. David s’en aperçu mais il ne lui laissa pas le temps de dire quoi que ce soit.
 
   -       Tu sais Igor, il faut qu’on accélère un peu les choses. L’Ile Maurice est en train de tomber entre les mains de ces indiens paresseux et ça ne peut plus durer. Tant qu’ils se contentent de faire de la politique et qu’on peut obtenir d’eux ce qu’on veut à coup de pots-de-vin, ça va. Mais figures-toi que maintenant ils mettent leur nez dans toutes les affaires économiques de l’Ile. On ne peut plus monter un business sans qu’ils s’en mêlent et essayent de nous piquer un max de pognon.
 
   Ce type de discours sonnait doucement aux oreilles d’Igor. Il pensait que sa famille et celles des blancs qui avaient développé l’Ile Maurice, devaient encore pouvoir faire ce qu’elles voulaient. Après-tout, elles créaient des emplois, construisaient des écoles et des hôpitaux et les Indiens ou autres métis étaient bien contents d’en profiter. Qu’on les laisse faire. 
 
   -       On doit veiller à contrôler l’essentiel des entreprises, reprit David Paulson. J’en ai marre de tous ces oisifs qui viennent dans ton pays pour se la couler douce ou qui croient que parce qu’ils sont majoritaires, cette île leur appartient. Il faut qu’ils comprennent qui sont les vrais patrons.
 
   Igor percevait bien que David parlait de « son » pays mais qu’il considérait que c’était aussi le sien. Il n’était pas Mauricien d’origine bien sûr, mais il avait épousé une Mauricienne et il faisait partie des leurs à présent. Quoi qu’il en soit, il semblait un peu exalté et c’était le signe qu’il préparait un nouveau coup pour la mise en œuvre duquel, il compterait sur Igor …
 
   *
 
   A la tombé de la nuit, les deux garçons avancèrent le pick-up d’Igor le long de la porte du garage. Victoria était occupée à la cuisine et elle ne ferait pas attention à eux. Ils chargèrent à l’arrière le matériel de plongée et l’équipement qu’avait bricolé David dans l’après-midi. Ils prirent également deux grosses glacières vides. Ils tendirent soigneusement les élastiques qui retenaient la bâche à l’arrière du Toyota puis ils rejoignirent Victoria pour le dîner.
 
   Tout le monde se régala des grosses crevettes flambées qu’elle avait préparées. Les deux hommes ne burent pas une goutte d’alcool, ce qui était plutôt inhabituel pour eux. Ils voulaient avoir toute leur lucidité pour l’opération qu’ils allaient entreprendre.
 
   En conduisant sa voiture, Igor réfléchissait au plan que lui avait exposé David dans l’après-midi. C’était sacrément audacieux mais si ça marchait, ça allait mettre une belle pagaille. Il y aurait aussi certainement quelques dégâts collatéraux mais on ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs … Et puis l’essentiel était qu’ils ne courent pas de danger eux-mêmes lors de la mise en place de ce plan.
 
   En chemin, les deux hommes s’arrêtèrent à l’arrière de « La Bonne Chute », un restaurant qui jouxtait une station-service. David avait demandé à Mario, l’ami qui dirigeait l’établissement, de lui mette de côté de gros morceaux de thon. Ils les emballèrent dans du papier journal et les remisèrent dans les glacières.
 
   Arrivé au port de Grand-Rivière Noire, ils transbordèrent le matériel dans le speed-boat d’Igor. Tout le monde le connaissait et savait aussi que le colosse était un amateur d’activités de plein air. Personne ne fut étonné de le voir s’affairer autour de son bateau, même une fois la nuit tombée. 
 
   L’embarcation était arrimée sur une bouée. Igor détacha les amarres et repoussa le bateau. Il avait de l’eau jusqu’à la taille mais après avoir parcouru quelques mètres, il se hissa sans peine sur la plate-forme arrière. Le moteur tournait au ralenti et c’est presque sans bruit que l’embarcation put se faufiler entre les autres bouées pour gagner la sortie du port. Le calme de la mer était trompeur car ils se trouvaient à l’intérieur du lagon. Au loin, le bruit que faisaient les vagues en se fracassant sur la barrière de corail leur rappelait que l’océan était démonté. C’est ce qu’avait annoncé la météo, déconseillant les sorties en mer au-delà de la barrière de corail. Cela n’avait pas d’importance. Ils n’avaient pas l’intention de franchir les limites du Lagon. Du moins pas en bateau …
 
   Pour éviter de se faire trop remarquer, Igor manœuvrait à l’aide du minimum de puissance du moteur. Les feux de position verts et rouges étaient éteints et la couche nuageuse dissimulant la lune, leur assurait une discrétion correcte.
 
   -       Comment as-tu eu cette idée ? » demanda Igor une fois qu’il fut certain qu’on entendait plus leurs voix depuis le rivage.
 
   -       C’est en entendant parler des accidents à la Réunion que je me suis dit qu’on devait pouvoir faire quelque chose.
 
   -       C’est sûr que dès qu’il s’agit de requins, ça marque les esprits, commenta Igor.
 
   -       J’ai vu le compte rendu de ce qui est arrivé au surfeur qui s’est fait attaquer avant Noël. C’est horrible. Il attendait tranquillement sur sa planche quand il a été chargé par un requin-bouledogue de près de trois mètres. Il parait que tu ne sens rien d’autre que la sensation d’être attiré vers le fond.
 
   -       Oui c’est à cause de la décharge d’adrénaline causée par la morsure. Elle dissimule la douleur.
 
   -       Le type a réussi à faire lâcher le requin en lui attrapant les branchies mais l’animal lui a quand même emporté la jambe en dessous du genou. On ne sait pas comment il a fait pour remonter sur sa planche et regagner la rive sans perdre connaissance.
 
   Igor n’était pas tellement impressionné par ce récit. Il connaissait bien la vie de l’océan Indien et des prédateurs qui y vivent. Il avait plusieurs fois plongé dans des eaux infestées de requins. Il savait aussi que les surfeurs constituaient une cible de choix pour les squales car du point de vue sous-marin de l’animal, ils ressemblaient à des tortues de mer avec les pattes qui dépassent de leur surf. L’animal confondait ainsi la planche avec le ventre blanc de sa proie.
 
   -       Tu sais c’est une erreur de penser que les victimes d’attaque de requin meurent dévorées et qu’on retrouve leurs os intacts dans l’estomac de la bête. En réalité, le requin reconnait très vite que la viande humaine n’est pas à son goût. Se sont généralement les hémorragies causées par les morsures qui provoquent la mort.
 
   David frissonna. Il était définitivement moins proche de la nature que son beau-frère et comme pour la majorité de ses semblables, être attaqué par un requin constituait la pire fin qu’il pouvait imaginer.
 
   Arrivés à une trentaine de mètre de la barrière de corail, Igor arrêta le moteur et jeta l’ancre. Celle-ci se planta dans le sable et en quelques secondes, le bateau s’immobilisa. Ils avaient choisi cet endroit pour sa proximité avec la passe de la baie de Tamarin. A cet endroit, les eaux du lagon communiquaient avec celles du large.
 
   David fournit toutes les explications à Igor et sans un mot, celui-ci commença à retirer ses vêtements pour enfiler l’équipement de plongée. Il vérifia machinalement le détendeur de son système d’oxygène. Il devrait plonger presque quatre-vingt-dix minutes aussi estima-t-il qu’il valait mieux enfiler une combinaison. L’eau chaude de l’océan Indien au mois de janvier permettait théoriquement une plongée sans cette protection mais il serait plus confortable de rester au chaud sous la couche de néoprène. 
 
   Pendant ce temps à l’avant du bateau, Dave entama de découper des morceaux de thon. Il taillait des cubes d’environ cinq centimètres de côté qu’il enfermait dans une des boites en plastiques. Il regroupa ensuite ses « conserves » dans un grand filet qu’Igor trainerait derrière lui. Une fois que les deux hommes furent prêts, le colosse Mauricien se mit à l’eau avec tout son équipement. Il ouvrit chacune des boites pour qu’elle se remplisse d’eau de mer et ne constituent pas une bouée géante l’empêchant de plonger.
 
   -       N’oublie pas Igor. Il est 21h30 et la marée haute est à 23 heures aujourd’hui. Il faut que tu aies fini à ce moment-là.
 
   Igor sourit à son beau-frère et, trois doigts levés, il forma un cercle avec le pouce et l’index, signifiant ainsi que tout était sous contrôle. Il connaissait mieux que quiconque la mer et les marées et il avait compris l’enjeu d’avoir terminé avant que la mer ne se remette à descendre. Les marées n’étaient pas très marquées sur le rivage. En revanche, elles conditionnaient le sens dans lequel s’écoulait l’eau à travers la passe du Lagon. Dans l’heure et demie qui suivait, l’eau viendrait du large et finirait de remplir le Lagon comme une baignoire. 
 
   Igor jeta un regard à sa montre, enfourna le détendeur entre ses dents et disparu de la surface sans un bruit. Il s’enfonça sous l’eau pour gagner le fond situé à une dizaine de mètres. En se collant au sable, il serait moins soumis au courant contraire qui ralentissait sa progression dans la passe. Il s’était équipé d’une lampe frontale pour éclairer son avancée et à grands coups de palmes il nageait rapidement vers la sortie du lagon. 
 
   Au bout de quelques minutes, le courant se fit plus puissant, indiquant qu’il devait être pile à la limite de la barrière de corail. De fait trente secondes plus tard, il aperçut le fond de l’océan qui descendait assez rapidement en pente régulière. Igor balaya les alentours de sa lampe frontale et choisit un rocher assez gros pour arrimer sa première boite.
 
   L’idée était simple mais hasardeuse. Les deux hommes voulaient fabriquer une sorte de « rail à requin » pour attirer les squales à l’intérieur du lagon … Théoriquement, les requins se contentaient de chasser à l’extérieur, attendant que la marée descendante attire leurs proies hors du lagon. Pour cette raison, il n’y avait que très rarement de requins à l’intérieur de la barrière de corail. Seuls quelques juvéniles se hasardaient parfois.
 
   David avait entendu parler d’amateurs de photo sous-marine qui attiraient les requins en ouvrant brièvement des boites contenant du thon. L’odeur fugace du poisson était détectée à plusieurs centaines de mètres de distance et attiraient inévitablement de magnifiques spécimens qu’ils pouvaient ensuite photographier.
 
   C’est ce type d’appâts qu’Igor était en train de fixer. Il arrima trois boites sur des excroissances de corail à l’entrée de la passe puis il pénétra à nouveau dans le lagon pour fixer d’autres boites dans différentes directions. Il mit trois quart d’heure à fixer une trentaine de « boites à thon » puis il s’accorda quelques minutes pour souffler un peu. Le temps passé à s’affairer sous l’eau l’avait fatigué, même si sa condition physique lui permit de retrouver ses moyens assez vite.
 
   Il devait à présent accomplir la tâche la plus importante du dispositif. Il retourna à l’extérieur de la passe, à l’endroit où il avait fixé la première boite. A l’aide d’une chignole à main, il perça de minuscules trous dans le couvercle. A la manière d’un diffuseur de parfum, l’odeur du thon allait s’échapper lentement pendant de nombreuses heures. Igor se dépêcha de remonter son « rail à requin » en perçant les mêmes trous sur chaque couvercle. « La marée monte toujours donc l’odeur se diffuse théoriquement vers l’intérieur du lagon, mais je ne tiens pas à être là lorsque les requins s’apercevront qu’on les a berné … »
 
   Le courant était presque nul lorsqu’il eut terminé. Il constata sur sa montre qu’il était vingt trois heures et que la marée était maintenant pleine. Dans quelques minutes, l’eau allait commencer à quitter le lagon. L’odeur allait se diffuser vers le large et si quelques pélagiques se trouvaient à proximité, ils n’allaient pas tarder à venir voir ce qui pouvait bien provoquer cette véritable explosion d’odeur de thon …
 
   Igor avait encore théoriquement quinze minutes de réserve d’oxygène. David devait commencer à s’inquiéter sur le bateau mais il ne put s’empêcher d’attendre un peu pour voir si leur plan fonctionnait. Il se mit à l’abri de la barrière de corail et s’allongea sur le fond du lagon. Il se disait que les experts marins allaient bientôt rivaliser de théorie pour expliquer pourquoi des requins, habituellement absents des eaux turquoises fréquentées par les touristes, se mettaient à batifoler dans le lagon. Les attaques de squale s’étaient multipliées ces dernières années autour de l’île voisine de la Réunion et pour peu qu’on aperçoive dans le lagon Mauricien quelques requins-bouledogues ou requins-tigres, la panique allait être maximale …
 
   Igor était en train de se demander s’il était possible que d’aussi gros prédateurs puisse franchir la passe, lorsqu’il l’aperçu … Il devait faire plus de trois mètres et son dos brun-olive se détacha brièvement dans le faisceau de sa lampe frontale. Un premier requin-bouledogue franchissait la passe et pénétrait dans le lagon de l’Ile Maurice. Igor pu également s’apercevoir que l’animal semblait nerveux, presque agressif, frustré de ne pas parvenir à identifier la source de cette odeur de thon.
 
   


 
   
 
  

14.                     Ile Maurice, Curepipe – Mercredi 30 janvier 2013
 
   A peine plus d’une semaine après être rentré en France, Axel de Wilder était de retour à Maurice. Il avait cette fois fait le déplacement avec Julien Vangelis, son associé. Les deux hommes avaient passé une courte nuit dans l’avion mais la lumière vive du soleil Mauricien avait achevé de les réveiller. Il devait faire plus de trente degrés et l’air était une fois encore saturé d’humidité. 
 
   Au bord de la route, les Flamboyants avaient perdu presque toutes leurs jolies fleurs rouges. Les étals de lychees étaient en revanche encore nombreux. Axel ne put s’empêcher de penser au goût frais et sucré de ces fruits exotiques. Il aurait mille fois préféré en faire son petit déjeuner. A la place, il avait dû ingurgiter la mauvaise omelette et le croissant tout juste décongelé qui lui avaient été servis dans l’avion.
 
   Un chauffeur les conduisait lentement au centre de l’Ile, à Curepipe, où les attendait Nadeem Ramgoolam, le patron d’Air Mauritius. 
 
   Axel n’était pas très à l’aise de revenir si vite à Maurice. L’O.F.B.I n’avait pas encore obtenu de résultat tangible et il allait falloir improviser pour faire bonne figure. Il détestait ne pas être parfaitement préparé avant de rencontrer ses clients pour faire un point d’étape sur ses missions. En l’occurrence c’était encore pire : il ne possédait que quelques intuitions et de minuscules renseignements à communiquer à son client. Ramgoolam avait insisté pour qu’il revienne. Il avait même laissé entendre qu’ils allaient rencontrer son oncle, le premier Ministre du pays. « Vous savez Axel, les problèmes d’Air Mauritius prennent une ampleur nationale. Nous sommes très préoccupés par la santé de notre compagnie. Si elle disparait c’est tout le pays qui risque de s’effondrer. Mon oncle prend cette affaire très au sérieux et je lui ai laissé entendre que vous pourriez nous aider».
 
   L’autoroute de l’Ile avait laissé place à une route plus étroite. Les villages se succédaient et de ce qu’Axel en savait, cette concentration était caractéristique du centre de l’Ile Maurice, là où habitait l’essentiel de la population. « Le bord de mer c’est bon pour les touristes ou les blancs » lui avait dit Nadeem lors de leur première rencontre, « Les Mauriciens préfèrent la fraicheur de l’intérieur des terres».
 
   La voiture pénétra dans l’enceinte d’une propriété qui devait être une ancienne demeure coloniale. Les bâtiments étaient faits de pierres volcaniques presque noires. Tout autour du bâtiment principal des hommes armés montaient la garde, protégés du soleil par des abris en bois léger semblables à ceux que la garde Royale britannique utilisait autour de Buckingham Palace. « Pas de doute, les anglais sont passés par là », pensa Axel.
 
   Sitôt descendus de voiture, Julien et Axel furent conduits dans ce qui devait être un appartement privé destiné aux visiteurs. Un Majordome portait leurs bagages et leur expliqua qu’ils se trouvaient dans une des résidences du Premier Ministre. Il l’utilisait pour recevoir ses hôtes de marque. « Monsieur Ramgoolam sera là dans une heure, vous avez donc tout le temps de vous rafraichir et de vous reposer après ce long voyage».
 
   Le mobilier était d’inspiration coloniale. De légers voilages blancs flottaient devant les fenêtres ouvertes. Si la pièce ne semblait pas équipée de climatisation, l’air était brassé par de grands ventilateurs aux pales en bois et cannage. 
 
   Axel se dirigea vers la salle de bain attenante et laissa de longues minutes l’eau tiède couler sur sa tête et sur son dos. Il était très content de sortir pour une fois des missions de fusions-acquisition dans lesquelles le seul objectif était de faire gagner un maximum d’argent à ses clients. Il sentait qu’au-delà de la demande initiale d’Air Mauritius, se cachaient des enjeux bien plus importants. En même temps c’était un peu stressant d’être confronté à un contexte aussi nouveau qui le faisait sortir de sa zone de confort. Celle dans laquelle il évoluait d’habitude grâce aux réflexes qu’il avait acquis depuis presque quinze ans. Il avait toujours eu confiance dans ses talents d’homme d’affaires et son idée de développer une activité qui mêlait le renseignement et le business était devenue une discipline à part entière, enseignée dans les écoles de commerce : l’intelligence économique.
 
   Lorsqu’il sortit de la salle de bain, Julien l’attendait avachi dans un fauteuil club en cuir clair, les pieds sur un guéridon.
 
   -       Dis donc on se croirait dans Out of Africa ici, lança-t-il.
 
   -       Tu me fais marrer Jul’. On est censés se préparer à rencontrer le premier ministre de ce pays et toi t’es vautré dans un fauteuil à observer un décor de film.
 
   -       Cool Axel, c’est l’Ile Maurice. Rencontrer le Premier Ministre, c’est comme rencontrer le maire de Lyon. C’est pas la Reine d’Angleterre », conclut-il en louchant sur un portrait d’Elisabeth 1ère qui trônait sur la cheminée. Comme tous les pays du Commonwealth, l’Ile Maurice gardait encore des vestiges de la présence anglaise.
 
   -       Tu as raison. Mais Maire de Lyon ou pas, je ne sais pas trop ce qu’on va lui dire à notre Tonton Ramgoolam … 
 
   -       T’inquiète pas. T’es jamais aussi bon que quand t’improvises, répondit Julien en riant.
 
   Ce n’était pas tout à fait faux. Axel possédait une intelligence déductive largement au-dessus de la moyenne. Il était capable de tenir des raisonnements clairs et rigoureux tout en possédant suffisamment de culture pour illustrer sa réflexion d’exemples pertinents. Mais il faisait parfois preuve d’intuitions fulgurantes. Elles lui permettaient de se forger une opinion en quelques instants sans toujours savoir comment il devenait convaincu. Il acceptait ces convictions soudaines et en faisait un atout dans ses discussions. Il espérait intérieurement qu’une de ces pensées allaient lui venir dans quelques instants pour l’aider lorsqu’ils rencontreraient les huiles de ce petit pays de l’Océan Indien.
 
   Pour patienter, Julien alluma le téléviseur posé sur un bureau dans un coin de la pièce. La première chaîne Mauricienne diffusait une sorte de feuilleton indien sur fond de mauvaise musique d’instruments à cordes. Il zappa sur la seconde chaine, toujours Mauricienne. Le présentateur était engoncé dans un costume bleu pétrole. Il lisait un prompteur manifestement trop loin pour lui et baissait régulièrement les yeux sur ses notes. Julien monta le son.
 
   « … ne s’explique comment une telle chose a pu arriver. Lorsque les habitants de Tamarin se sont réveillés ce matin, quelle ne fut pas leur surprise d’apercevoir au loin dans le lagon, deux ailerons de requins qui nageaient tranquillement. Selon les membres de la Wildlife Association qui étudient la faune et la flore de notre belle Ile, les requins, comme tous les gros poissons qui vivent dans l’Océan Indien, ne franchissent jamais la barrière de corail. C’est un endroit bien trop petit pour eux. Un peu comme si un adulte prenait son bain dans une bassine. Des recherches sont actuellement menées pour comprendre ce qui a bien pu se passer. Dans l’immédiat, les autorités ont voulu rassurer les touristes et les hôteliers de la Baie de Tamarin en affirmant que les requins aperçus n’étaient pas dangereux »
 
   -       Bien sûr, ils ne sont pas dangereux… La vérité c’est qu’ils n’en savent rien du tout et qu’ils sont terrorisés que ça puisse faire fuir les touristes, s’amusa Julien à haute voix.
 
   *
 
   Une heure plus tard Nadeem Ramgoolam, présentait Axel et Julien à son oncle, le Premier Ministre de l’Ile Maurice, et à son entourage.
 
   -       Ravi de vous rencontrer Monsieur de Wilder.
 
   -       C’est un honneur pour nous Monsieur le Premier Ministre.
 
   Rajiv Ramgoolam était un homme strict mais chaleureux. Il devait mesurer un mètre soixante-dix et son front était déjà bien dégarni. Issu d’une famille indienne impliquée depuis l’indépendance dans la vie politique de l’Ile Maurice, il possédait une intelligence vive. Il avait étudié en Angleterre et avait beaucoup voyagé avant de revenir œuvrer pour son pays. Habitué à jauger ses interlocuteurs au premier regard, il scruta Axel qui, à quelques centimètres près, devait faire la même taille que lui. Pour Julien, il dut très nettement lever les yeux. Il s’amusa intérieurement de sa tignasse hirsute.
 
   A ses côté se tenait un jeune indien aux cernes prononcées. Vêtu d’un costume un peu trop grand pour lui, il portait une mallette de cuir noire et un bloc note. Ramgoolam ne jugea pas utile de le présenter et Axel en conclut qu’il s’agissait de son secrétaire particulier. Un nouveau majordome conduisit les Ramgoolam oncle et neveu, leur assistant, Axel et Julien dans la varangue qui s’ouvrait au rez-de-chaussée, à l’arrière du bâtiment. Cette sorte de véranda à la mode créole était meublée de canapés et de fauteuils de rotin blanc. De nouveaux rafraichissements étaient servis sur une console, le long du mur de la maison. De gros bruleurs en terre cuite étaient disposés au pied des colonnes. Ils diffusaient une agréable odeur de vanille et de patchouli mêlés.
 
   -       Messieurs, entama le Premier Ministre sans préambule, notre compagnie aérienne nationale est confrontée à de graves difficultés et je ne sais pas très bien comment vous allez pouvoir nous aider. On m’a dit que vous étiez spécialisés dans les questions de business mais là il s’agit d’autre chose : Air Mauritius accumule les soucis d’exploitation et j’ai bien l’impression qu’il nous faudrait plutôt des experts de l’aérien …
 
   Son entame avait le mérite de la franchise. Le fait qu’il soit septique était juste le petit aiguillon nécessaire à Axel pour retrouver toute sa combativité.
 
   -       Je comprends votre questionnement Monsieur le Premier Ministre mais je pense que le problème auquel vous êtes confronté dépasse de loin la question de votre compagnie aérienne. S’il ne s’agissait que de ça, l’équipe de direction que j’ai eue l’occasion de rencontrer, me semble tout à fait qualifiée pour redresser la barre.
 
   Il adressa un sourire à Nadeem Ramgoolam avant de poursuivre.
 
   -       En revanche, nous cherchons à établir s’il est possible que quelqu’un cherche à déstabiliser volontairement votre compagnie aérienne.
 
   -       Je ne vois pas très bien qui pourrait vouloir ça. Air Mauritius ne possède pas vraiment de concurrents directs. C’est une compagnie qui dessert l’Ile Maurice et que tous les Mauriciens adorent. C’est un peu notre fierté de voir nos gros oiseaux blancs s’envoler tous les jours pour nous relier au monde.
 
   -       Précisément Monsieur, notre hypothèse est qu’à travers Air Mauritius, on cherche à s’attaquer à votre capacité à faire venir des touristes et donc à générer des revenus pour votre pays.
 
   Rajiv Ramgoolam fit une moue septique en portant sa tasse de thé en porcelaine à la bouche. Il réfléchit quelques secondes.
 
   -       Vous savez, personne n’a intérêt à voir le tourisme s’effondrer à Maurice. On pourrait imaginer qu’un pays concurrent veuille capter notre clientèle de touristes mais en fait nous sommes seuls dans notre situation dans cette partie du Monde. L’ile de la Réunion qui appartient à la France, est très complémentaire de notre offre touristique. De plus, nous nous entendons très bien. Les Seychelles ne sont pas assez développées pour nous faire une véritable concurrence. Quant aux Maldives, je ne crois pas leur gouvernement assez retors pour mener une action de dénigrement de notre compagnie aérienne.
 
   A ce stade, Axel ne pouvait que faire des hypothèses et il aurait été hasardeux de conclure. Ce qu’il savait en revanche c’est que si ces actes malveillants existaient, il en trouverait la trace. Il l’expliqua au Premier Ministre. «Le principal atout de l’O.F.B.I est d’agir discrètement mais aussi de disposer d’un réseau de contacts et d’informateurs qui reviennent toujours avec quelque chose lorsque nous les activons ».
 
   Julien se demandait où Axel voulait en venir. Ils n’avaient tout de même pas fait onze heures d’avion pour badiner avec le Premier Ministre Mauricien autour d’une tasse de thé à la vanille. Ils devaient certes passer quelques jours dans les locaux d’Air Mauritius pour tenter de découvrir la poussière qu’on essayait de dissimuler sous les tapis, mais ça ne justifiait pas de se précipiter dans le premier avion à la demande de Monsieur Ramgoolam … 
 
   -       Je pense que la question principale est de savoir qui pourrait avoir intérêt à vous déstabiliser, repris Axel. Avez-vous des ennemis politiques qui pourraient vouloir vous renverser.
 
   Le premier ministre était amusé.
 
   -       Vous savez nous sommes en Afrique ici. Les opposants ont des méthodes plus directes pour renverser un pouvoir en place. Ils ne prendraient pas le détour de déstabiliser simplement la compagnie aérienne nationale.
 
   -       Mais l’Ile Maurice est un pays stable. Vous n’avait jamais connu de coup d’état depuis votre indépendance.
 
   -       Sans aller jusque-là, la corruption est importante dans notre pays et tout s’achète … Je vous en parle sans gêne car je lutte moi-même depuis longtemps contre ces travers. J’ai le souci sincère d’œuvrer pour améliorer le sort de mon peuple. Vous savez, ce n’est pas toujours facile car nous sommes sur une île, loin du reste du monde. Les moyens dont je dispose pour conduire mon pays sur la voie du développement sont limités.
 
   Axel réfléchissait à toute vitesse. Il était clair qu’en s’attaquant à Air Mauritius, on handicapait sérieusement le pays dans ses liens avec le monde. On dissuadait les touristes de venir et on empêchait aussi sérieusement les Mauriciens de se déplacer. Mais au-delà de ça, c’est la cohésion nationale de tout un peuple qui était en jeu. Si le peuple n’avait plus confiance dans son gouvernement pour maintenir sa compagnie aérienne, nul ne sait quelle serait sa réaction. Comme dans beaucoup de pays les Mauriciens étaient principalement préoccupés par leur quotidien. Leurs enfants peuvent-ils aller à l’école ? Ont-ils les moyens de se soigner ? De se divertir ? Trouveront-ils un travail ? Axel sentait bien que dans le cas d’une île éloignée de plusieurs milliers de kilomètres de son plus proche voisin, il y avait un enjeu très fort à se sentir connecté au reste de la planète. C’est ce lien qui semblait attaqué à travers la compagnie aérienne nationale.
 
   Axel se souvenait aussi de la discussion qu’il avait eue avec Alice au sujet des développements immobiliers. La terre mauricienne suscitait la convoitise de riches européens qui rêvaient d’y posséder une résidence secondaire les pieds dans l’eau. Pour se prémunir contre ça, le gouvernement avait encadré strictement la possibilité pour un étranger de devenir propriétaire d’un bien immobilier. Il ne pouvait le faire qu’à travers les IRS[20], ces programmes d’investissement agréés et à un prix très supérieur au coût de la construction. Il devait y avoir de gros enjeux financiers et peut-être même des luttes très violentes entre les promoteurs pour capter cette manne.
 
   La température était sérieusement montée maintenant. Les gros ventilateurs ne suffisaient pas à maintenir une atmosphère fraiche. Le serveur indien transpirait à grosses gouttes sous son habit colonial. Axel demanda un jus de fruits frais. On lui apporta un grand verre glacé de jus d’orange et de fruit de la Passion.
 
   -       Monsieur le Premier Ministre, je vous prie de m’excuser par avance si je me montre trop direct mais je me demandais quelle était la vision que vous aviez pour votre pays ? Quelle ambition peut nourrir le dirigeant d’une île aussi isolée que Maurice ?
 
   -       Ne vous excusez pas », fit Rajiv Ramgoolam en levant les yeux vers le frangipanier qui trônait dans le jardin. « C’est une question que je me pose souvent. Nous sommes considérés comme un pays africain mais nous n’avons pas beaucoup d’échanges avec notre continent de rattachement. Je suis élu pour conduire mon peuple sur la voie du développement mais les Mauriciens sont très divers. Certains souhaiteraient se développer selon le modèle Indien. D’autres sont naturellement attirés par l’Europe et particulièrement par la France. Nous sommes également ouverts sur l’Australie ou encore l’Afrique du Sud. Il faut respecter notre société tout en nous inspirant de certains pays développés pour améliorer notre niveau de vie. En ce qui me concerne, je pense que nous devons capitaliser sur le tourisme et attirer chez nous les touristes les plus fortunés des pays développés. Une fois à Maurice, il faut multiplier les occasions pour eux de dépenser leur argent. Il faut leur permettre d’acheter leur maison, de développer des entreprises, …
 
   Axel comprenait que cela permettait d’augmenter les ressources de son pays. Mais quel modèle de société Ramgoolam voulait-il mettre en place pour ses compatriotes ? Il posa, comme il en avait souvent l’habitude, une salve de questions : «Est-ce que les Mauriciens sont heureux de leur quotidien aujourd’hui ? Que leur avez-vous promis lorsque vous avez été élu ? Et où en êtes-vous de la mise en œuvre de vos promesses ? »
 
   Ramgoolam souriait. Ce jeune français possédait une certaine forme d’impertinence mais sans vraiment savoir pourquoi, il lui plaisait bien.
 
   -       Vous êtes journaliste pour quel magazine Monsieur de Wilder, plaisanta le Premier Ministre. Je vous retourne la question : comment vous y prendriez-vous pour diriger l’Ile Maurice ?
 
   -       Vous savez je suis consultant en intelligence économique, pas en politique, éluda Axel. 
 
   Il pensait que l’exercice auquel tous les hommes politiques étaient soumis était extrêmement acrobatique. Ils devaient d’abord se faire élire et pour cela, ils devaient convaincre des gens qui n’avaient absolument pas réfléchi à la marche de leurs pays, de voter pour eux. « Dans mon pays en tous cas, les politiciens se ridiculisent en faisant pendant les campagnes électorales, tout un tas de promesses qu’ils ne tiendront jamais. Ils le savent mais ils savent aussi que la vérité est inaudible pour les électeurs. S’ils la leur disent, personne ne vote pour eux ! » Au fond de lui Axel pensait qu’on devrait nommer les dirigeants politiques en Conseil d’Administration du pays. Comme pour les grandes entreprises.
 
   -       Dites donc jeune homme, vous ne seriez pas en train de remettre en cause la démocratie ? Votre système m’a tout l’air de virer à l’oligarchie …
 
   -       Je vous provoque un peu Monsieur le Premier Ministre. Je dis juste que votre métier est épuisant car vous devez jouer alternativement le rôle du Directeur Marketing de vous–même pour vous faire élire, puis de PDG de votre pays, pour le conduire sur la voie du succès. Dans ce contexte, la seule ligne directrice à laquelle vous raccrocher devrait être la vision stratégique que vous développez pour votre pays. Quel modèle de société voulez-vous pour vos concitoyens ? Quel positionnement concurrentiel par rapport aux pays voisins ? A vos partenaires ?
 
   « Décidément ce type est intéressant » se dit Rajiv Ramgoolam. « Il parle comme un consultant en business mais après tout, pourquoi ne pas réfléchir à une stratégie et à un positionnement pour mon pays ? » Sa culture des affaires et les études qu’il avait faites à l’étranger lui permettaient de comprendre là où Axel voulait en venir.
 
   -       Nous pourrons reparler de tout ça, Monsieur de Wilder, mais dans l’immédiat, j’ai besoin que vous m’aidiez à rétablir notre compagnie aérienne. J’ai besoin de vous pour redorer son blason.
 
   -       C’est entendu Monsieur. Donnez-moi quelques jours pour m’immerger chez Air Mauritius et je reviendrais vers vous avec des idées », s’avança Axel.
 
   Il pensait toutefois qu’il pouvait encore profiter de son contact avec Ramgoolam pour s’imprégner des particularités de l’Ile Maurice. C’était un pays singulier. Son plus proche voisin, si on excluait l’Ile de la Réunion, devait être Madagascar, à plus de 2000 kilomètres. L’île avait été peuplé par des explorateurs et des expatriés successifs. Leurs descendants étaient maintenant plus d’un million sur un caillou de soixante-dix kilomètres sur soixante. Ils avaient dû inventer un modèle de développement largement autosuffisant. Axel avait pu constater que les jeunes Mauriciens semblaient très attirés par la culture occidentale, sa musique, sa mode vestimentaire ou encore ses films. La plupart d’entre eux n’aurait jamais l’occasion de voyager jusqu’en Europe au cours de leur vie. Encore moins si la compagnie aérienne nationale mettait la clé sous la porte.
 
   -       Je crois savoir que vous avez fait des études en Europe Monsieur, pensez-vous que nous possédons là-bas un modèle que vous pouvez répliquer pour votre peuple ?
 
   -       Oh non, je n’ai pas la naïveté de croire ça. Je vais peut-être vous paraître dur avec les miens mais je ne les crois pas capables de s’intégrer au monde moderne tel que vous le connaissez en occident. Le fait d’être isolés sur notre île, fait de nous un peuple simple, presque naïf. Je crois que nous devons essayer de préserver ce caractère enfantin qui se traduit chez beaucoup de Mauriciens par une gentillesse unanimement célébrée par nos visiteurs. Bien sûr, il y a de plus en plus de jeunes qui aspirent à l’exil et qui parfois reviennent au pays avec des idées ou des pratiques subversives. Nous devons essayer de nous préserver de ce fléau.
 
   -       Vous voulez dire que votre objectif est d’isoler votre peuple du reste du monde ? réagit Julien.
 
   -       Non, ce n’est pas ce que j’ai dit. Je me faisais simplement la réflexion qu’une fois arrivés dans notre île, les travers de la société occidentale y sont piégés et qu’il est très difficile de lutter contre …
 
   -       L’équation est difficile, reprit Axel, d’un côté vous voulez accéder au développement économique qui caractérise l’occident et de l’autre, vous semblez vouloir vous préserver de la contamination de ses défauts et de ses mauvaises manières.
 
   Ramgoolam sembla se perdre dans ses pensées. Il essuya machinalement ses lunettes dans une serviette  immaculée. Le majordome s’approcha pour aider le Premier Ministre mais celui-ci l’écarta d’un geste. Il remua longuement la cuillère posée dans sa tasse de thé. Tout le monde s’était tu et l’on entendait même plus les oiseaux tropicaux qui chantaient plus tôt dans la matinée. La chaleur était devenue accablante et devait écraser même les petits volatiles. Il était temps de mettre fin à cet entretien.
 
   -       Monsieur de Wilder, reprit Ramgoolam, je compte sur vous pour me donner tous les conseils que vous pourrez pour sauver notre compagnie aérienne. Vous verrez très vite que sa situation financière est catastrophique et vous devez savoir que nous n’avons pas les moyens de la maintenir à flots …
 
   *
 
   Dans la limousine qui les ramenait à leur hôtel, Julien et Axel gardaient le silence. Ils étaient trop fatigués pour élaborer un plan d’actions. 
 
   Un autre problème préoccupait également Axel. Il s’était un peu enflammé en faisant appel à Alice pour cette opération. Il avait vu après deux ans sans contact, le moyen idéal de la revoir et de la faire travailler pour l’O.F.B.I. Mais à la réflexion, il trouvait très imprudent de l’avoir lancée sur le terrain sans un minimum de formation. D’ordinaire, les recrues de l’Office destinées à « faire du terrain » suivaient un stage qui s’étalait sur presque une année et qui leur enseignait les rudiments de différentes disciplines telles que le maniement des armes, la maîtrise des télécommunications dans un pays étranger ou encore la psychologie permettant de manipuler en douceur les personnes qui leur serviraient d’indicateurs. Alice n’avait rien suivi de tout ça et Axel, sans doute légèrement aveuglé par ses sentiments pour elle, l’avait sortie de sa mission humanitaire en Thaïlande pour l’envoyer au contact de Crystal et de Worldjet … Elle s’en était très bien tirée jusqu’à maintenant mais Axel sentait confusément qu’elle pourrait être en danger si les choses ne se passaient pas comme prévu. Cette pensée lui provoqua une montée d’angoisse qui le saisi au ventre.
 
   Il devrait parler à Alice dès que possible et en tout état de cause à l’issue de la soirée qu’elle devait passer chez les Van Lambart.
 
   


 
  

15.                      Afrique du Sud – Mercredi 30 janvier 2013 – 18 h
 
   Une grosse Audi conduite par un chauffeur à la mise impeccable vint chercher Alice et Emilie devant leur hôtel. Alice portait une robe blanche serrée à la taille. Elle avait dépareillé ses boucles d’oreille pour donner à sa tenue une touche légèrement fantaisiste mais le reste était strict et élégant. On les avait prévenues qu’Anton Van Lambart appréciait le classique. Il s’agissait de faire bonne impression.
 
   La tenue d’Emilie était beaucoup plus sophistiquée. Elle portait de hauts escarpins blancs à semelle rouge et des bracelets multicolores qui lui couvraient la moitié de l’avant-bras. Elle avait choisi de montrer très largement ses longues jambes avec un short blanc très court et elle avait revêtu sur le buste un chemisier bouffant en soie blanche, dont le dos presque entièrement ouvert, descendait très bas …
 
   La voiture emprunta la route qui sortait de la ville par le Nord-Est. Elle s’élevait rapidement pour se diriger vers la région des vignobles du Cap. En arrière-plan, de grosses montagnes aux parois abruptes surplombaient le paysage. Le chauffeur ne disait pas un mot mais il jetait régulièrement des coups d’œil furtifs dans son rétroviseur. Il était impossible de dire s’il était charmé par ses passagères ou s’il les surveillait. Il était en tous cas bâti comme un athlète et probablement armé si on en jugeait à la boursouflure que faisait son blazer blanc.
 
   Alice contemplait le paysage et se demandait si elle saurait jouer son rôle une fois arrivée chez Anton Van Lambart. On était bien loin de la Thaïlande. Ce pays de l’extrême sud du continent africain était également très différent de sa Picardie natale. 
 
   Après qu’elle se soit établie à Bangkok où elle travaillait pour un grand hôtel de luxe, elle avait rencontré Axel et l’avait suivi dans une première mission. Puis il y avait eu ce drame avec Etienne Cuvelier lorsqu’il avait cherché à l’enlever. Le père d’Etienne avait été à l’instigation du viol collectif qu’elle avait subi en 1998. Etre à nouveau l’objet de violence de la part de cette famille aurait pu l’anéantir définitivement. Axel et Julien l’avaient aidé à se débarrasser de cette menace et parfois, elle s’en voulait de ne pas les avoir assez remerciés pour ça. Axel tenait à garder le contact, c’était évident, et au lieu de ça, elle avait à nouveau fuit pour aider les malades du Temple des Derniers Jours. Là-bas, elle se sentait utile, elle se sentait aussi hors du monde et loin des souvenirs douloureux qui l’avaient cabossée. Mais elle savait que ce n’était pas la solution pour construire une vie de femme heureuse et épanouie. Il faudrait tôt ou tard qu’elle s’installe dans la vie de façon moins … provisoire.
 
   La route traversait une région très différente de ce qu’avait imaginé Alice. La végétation était rare mais l’herbe verte donnait par endroit l’impression de se trouver quelque part en Irlande ou en Ecosse. Lorsqu’elle s’était imaginé l’Afrique du Sud, elle avait plutôt pensé à d’immenses réserves d’animaux sauvages, au relief plat et à la végétation brulée.
 
   L’Audi s’arrêta devant un grand portail en fer forgé.
 
   -       On dirait qu’on est arrivé, commenta Emilie. Ils ont l’air chatouilleux sur la sécurité.
 
   L’entrée du domaine Van Lambart était matérialisée par une grille aux multiples détails très travaillés. De part et d’autre, un mur de pierres blanches s’éloignait sur plusieurs centaines de mètre. Ça ressemblait vaguement à un domaine viticole bourguignon à la différence que le mur était beaucoup plus haut … et surmonté de rouleaux de fils de fer barbelés. Deux hommes en costume beige gardaient l’entrée. Ils portaient en bandoulière un fusil-mitrailleur Vektor.
 
   L’un des gardes s’approcha du véhicule tandis que le chauffeur ouvrait le coffre. Alice et Emilie ne savaient pas trop comment elles étaient censées se comporter. Personne ne leur adressait la parole et le garde se contentait de scruter l’intérieur de la voiture.
 
   -       S’il nous demande de descendre pour une palpation, je lui colle un coup de sac à main, plaisanta Emilie pour détendre l’atmosphère.
 
   La garde fit enfin le tour du véhicule en inspectant le dessous de la carrosserie à l’aide d’un manche télescopique au bout duquel était fixé un miroir. Il sembla satisfait de ne rien trouver de suspect et esquissa un sourire qui ressemblait à un rictus.
 
   Toujours sans un mot, le chauffeur remonta dans la voiture et reprit sa route. Ils progressaient à présent sur une route goudronnée qui pouvait largement laisser passer quatre voitures de front. La végétation avait l’air extrêmement soignée. De grandes étendues de gazon étaient arrosées par un système automatique qui projetait en l’air de fines gerbes d’eau.
 
   Le trajet à l’intérieur de la propriété dura dix bonnes minutes. Comme ils devaient rouler à trente kilomètre-heure, Alice estima qu’ils avaient dû parcourir cinq kilomètres lorsqu’ils débouchèrent sur une grande allée gravillonnée. Elle menait au corps de bâtiment principal du domaine. 
 
   L’impression était majestueuse. Les murs blancs encadraient de grandes baies vitrées reflétant tout le paysage alentour. Le bâtiment était légèrement incurvé si bien qu’on avait l’impression de pénétrer dans un gigantesque amphithéâtre prolongé par les collines avoisinantes. Les fenêtres hautes et larges en renvoyaient l’image adoucie. La nuit était presque entièrement tombée mais de grandes torches de résine éclairaient l’ensemble de la cours. 
 
   Alice remarqua également de nombreux projecteurs au loin. Ils marquaient le relief des collines et, en se reflétant sur la maison, donnaient finalement une impression d’arène sportive plutôt que d’amphithéâtre.
 
   L’Audi s’arrêta devant la porte principale. Aussitôt un employé habillé comme un concierge d’hôtel, se précipita pour ouvrir la portière arrière et aider les jeunes femmes à descendre.
 
   -       Bonsoir Madame Laroche, bonsoir Madame Lanzac, fit-il obséquieusement, Monsieur Van Lambart m’a prié de vous conduire dans la salle de réception.
 
   « Il sait qui nous sommes et quand on arrive, songea Alice. Tout m’a l’air parfaitement contrôlé dans cette maison.»
 
   Les jeunes femmes s’attendaient à débarquer au milieu des convives de la soirée. Bart les avaient prévenues que les « soirées blanches » d’Anton van Lambart étaient très courues par la haute société de Cape Town mais également par de nombreuses personnalités internationales dès qu’elles étaient de passage en Afrique du Sud. Au lieu de ça, elles furent accueillies par Bart Montgomery dans une pièce qui ressemblait à un salon.
 
   -       Ah Emile et sa jolie cousine, s’enthousiasma-t-il en les voyants.  J’espère que la route a été bonne ? Prenez donc une coupe de champagne et suivez-moi. Je vais vous présenter à mon oncle.
 
   Alice n’était pas très à l’aise. La maison devait comporter des dizaines de pièces et l’ensemble était décoré avec un goût certain mais surtout une débauche d’œuvre d’arts et de tableaux en tous genres. Elle n’était pas assez experte pour identifier les artistes mais l’ensemble dégageait une indéniable harmonie. Anton Van Lambart était sans nul doute un collectionneur averti. Pas seulement un milliardaire qui accumulait les œuvres d’art sans souci d’unité. Sa collection devait avoir un sens.
 
   Elles entendaient au loin le brouhaha de la réception mais il leur sembla que Bart ne les y conduisait pas directement. 
 
   -       Mon oncle tient à faire votre connaissance en dehors de la présence de ses invités, précisa Bart. Ne soyez pas impressionnées, il sait être simple.
 
   Le fait qu’il ait besoin de préciser « qu’Anton savait rester simple » sembla suspect à Alice. Elle n’avait jamais rencontré de milliardaire mais elle avait toujours pensé que comme tout le monde, ils devaient avoir un nez et une bouche, ils devaient manger, dormir, se laver et aller aux toilettes. Dès lors, il n’y avait pas lieu de se laisser impressionner. Toutefois, le faste du décor, les manières du personnel et le comportement de Bart qui avait complètement changé, provoquaient chez elle une certaine tension. Elle jeta un coup d’œil à Emilie et pu voir que sa « cousine » n’en menait pas beaucoup plus large.
 
   Bart et le majordome les précédaient. Ils empruntèrent un long couloir puis une enfilade de salons et de salles à manger somptueusement meublées mais absolument déserts. Dans la dernière pièce, elles aperçurent enfin le milliardaire.
 
   Et l’impression qu’il leur fit fut glaçante.
 
   Anton Van Lambart se tenait debout, droit comme la justice et un bras rigide le long du corps. Il les dévisageait de son regard bleu acier sans la moindre expression chaleureuse. Ses cheveux blonds étaient coiffés en arrière. Il portait un pantalon et un blazer blanc. Sa main gauche était posée sur l’épaule d’une femme assise devant lui. Il devait s’agir de son épouse bien que ni Emilie ni Alice n’aient jamais entendu parler d’elle dans les conversations qu’elles avaient eues sur la famille Van Lambart. C’était étrange qu’on ne leur ait pas signalé ce détail : la femme qu’Anton Van Lambart couvrait de son attention était assise dans un fauteuil roulant. Sa tête était tenue par une sorte de minerve et ses bras reposaient sur les accoudoirs du fauteuil. Elle ne semblait pouvoir manipuler que de petits joysticks situés au bout de ses doigts. Madame Van Lambart était sans aucun doute tétraplégique. 
 
   Anton Van Lambart ne dit pas un mot lorsqu’il leur serra la main. Bart Montgomery, le playboy de la mode, le tombeur de mannequins qui ne manquait aucune occasion de mettre dans son lit une jeune femme, semblait avoir perdu tout moyen en présence de son oncle. Il donnait l’impression d’un petit garçon timide qui n’osait pas contrarier un adulte.
 
   -       Mon Oncle, je vous présente Alice Lanzac et Emilie Laroche, les deux françaises dont je vous ai parlé.
 
   Le regard de Van Lambart était dur comme du métal. Sa profondeur et ses petits cils blonds lui donnaient un aspect fixe et paralysant qui impressionnait tous ses interlocuteurs. En même temps qu’Alice se faisait cette réflexion, il baissa furtivement les yeux vers son épouse avec une infinie tendresse à l’égard de cette femme clouée dans son fauteuil roulant.
 
   Quelque chose de très spécial se produisit alors. Anton Van Lambart salua poliment les jeunes femmes en les regardant droit dans les yeux. Il esquissa un triste sourire à l’endroit d’Emilie mais tandis qu’il gardait la main d’Alice dans la sienne, il demeura de longues secondes rivé sur son visage. Alice avait l’habitude d’être dévisagée par les hommes, mais elle ne sut dire si elle devait déceler du danger ou au contraire de la séduction chez le vieil homme. Il lui sembla que sous sa dureté apparente, se cachait une certaine forme de tendresse mais elle n’en était pas certaine. En tout état de cause, elle était là pour tenter de percer les secrets du milliardaire et il lui fallait s’affranchir de toute forme d’affect.
 
   -       Bart m’a dit que vous résidiez en Thaïlande. Je peux vous dire que vous rencontreriez un franc succès dans mon pays, finit-il par lâcher.
 
   Anton laissa le majordome empoigner le fauteuil roulant de Madame Van Lambart et saisit Alice par le coude pour entraîner toute la petite troupe vers la terrasse. Elle était mal à l’aise. Le Sud-Africain semblait vouloir l’accaparer et elle ressentait de la gêne vis-à-vis de son épouse infirme. Elle devait se ressaisir très vite et commencer à recueillir les informations qu’elle était venu chercher : qui était Anton Van Lambart et sur quel type d’empire régnait-il ?
 
   Le décor était tout simplement somptueux. Le jardin de la propriété était éclairé par de nombreux flambeaux. A certains endroits, de petits projecteurs indirects mettaient en valeur tel massif de fleurs ou telle petite statue qui parsemaient le parc. Un léger souffle de vent rafraichissait l’atmosphère tandis que des haut-parleurs, probablement dissimulés dans la végétation, diffusaient une musique lounge, moderne et apaisante.
 
   Après avoir fait le tour de ses invités, le milliardaire revint s’assoir près d’Alice, sur un canapé blanc en osier tressée. Entretemps, Bart avait accaparé Emilie et ils étaient en train de boire une autre coupe de champagne en compagnie de quelques filles de l’écurie Crystal dont Lola, la petite amie de Bart.
 
   -       Mon neveu n’a pas toujours des manières convenables, confia la milliardaire. J’espère qu’il ne vous a pas importunée jusqu’ici ?
 
   -       Oh non rassurez-vous, répondit Alice en riant. Je ne me laisse pas faire malgré ma petite taille !
 
   Le naturel de la jeune femme plaisait visiblement à Anton. Il se décrispa un peu et sourit même franchement à Alice.
 
   -       Je ne sais pas si vous le savez mais Bart a actuellement des ennuis avec la justice à la suite d’un petit incident dont il s’est rendu responsable dans un avion.
 
   -       Je ne savais pas …
 
   -       Je préfère vous le dire si vous devez travailler avec lui, enchaina le vieil homme. Il y a trois mois, il se rendait à l’Ile Maurice pour un week-end de repos avec sa petite amie. Vous la connaissez ?
 
   Alice avait en effet fait la connaissance de Lola. Elle l’incita à poursuivre en précisant qu’elle la trouvait « gentille et professionnelle »
 
   -       Oui bien sûr.
 
   Van Lambart n’avait pas l’air convaincu. « Toujours est-il que dans l’avion qui les conduisait à Maurice, mon neveu n’a rien trouvé de mieux que d’essayer d’avoir, comment dirais-je, fit-il embarrassé, une relation intime avec Lola. »
 
   Ce type de comportement n’était pas précisément du goût des Mauriciens et il avait été rapidement rappelé à l’ordre par le personnel de bord. Alice ne savait pas où il voulait en venir, elle le laissa poursuivre. 
 
   -       Il semble qu’il se soit un peu énervé et que le commandant de bord, alerté par les hôtesses, ait décidé de prévenir les autorités. La police Mauricienne est donc venue cueillir Bart à la descente de l’avion et depuis, il est poursuivi là-bas pour outrage aux bonnes mœurs.
 
   Anton ne souriait pas du tout. Il semblait être lui-même choqué par le comportement de son neveu mais Alice ne parvenait pas à comprendre pourquoi il lui racontait tout ça. « J’ai dû personnellement intervenir pour lui éviter de sérieux ennuis, conclut Anton.»
 
   -       En tous cas votre neveu sait être un homme charmant et je lui suis reconnaissante de me permettre de découvrir l’Afrique du Sud.
 
   Leur discussion en aparté commençait très sérieusement à gêner Alice. L’homme d’affaires lui posait des questions nombreuses et indiscrètes. Il semblait fasciné par la jeune française.
 
   Madame Van Lambart était toujours dans son fauteuil à quelques mètres de là, protégée de la température qui descendait par un plaid posé sur ses genoux. Malgré son immobilité, elle semblait observer la scène à distance. Certains invités s’approchaient parfois pour échanger quelques mots avec elle et le majordome veillait à ce qu’elle puisse attraper la paille qui lui permettait de boire lorsqu’elle en avait envie.
 
   -       Monsieur Van Lambart, je ne veux pas vous accaparer et priver vos invités et votre épouse de votre compagnie, finit par dire Alice. Ce doit être une épreuve terrible pour Madame Van Lambart de ne pas pouvoir circuler au milieu de ses invités.
 
   Anton ne réagit pas tout de suite. Il détourna son regard d’Alice et sembla saisi par des souvenirs lointains et douloureux. Il se demandait s’il devait tout de suite se confier à Alice. Comment se faisait-il qu’un homme de son expérience et de son éducation éprouve soudainement une aussi violente attirance à l’endroit d’une jeune inconnue qui pourrait être sa fille. 
 
   Il se souvint de ce qu’était sa femme à trente ans. La belle sportive Sud-Africaine qu’il avait épousée par amour et à qui il s’était juré d’offrir la plus belle des vies. A la place de ça, leur existence n’avait été que souffrance. Elle n’avait même pas eu le temps de lui donner d’enfant avant d’être fauchée par le destin. Il avait des descendants bien sûr. Mais pas d’elle. Pas d’Eileen, la femme de sa vie qu’ils avaient brisée cette nuit-là …
 
   Quelque chose se jouait à cet instant. Alice en était consciente même si elle ne savait pas très bien quelle attitude adopter. Alors elle ne dit rien, se contentant de fixer le visage du vieil homme, visiblement rattrapé par une souffrance ancienne.
 
   Il ne se passait pas une journée sans qu’Anton ne repense à cette nuit-là.
 
   Il était rentré d’un diner à son club de golf vers minuit. Lorsqu’il avait garé sa jeep devant la maison qu’ils occupaient alors, il avait tout de suite détecté que quelque chose d’anormal s’était produit. De nombreuses traces de pneu avaient désordonné le gravier de la cour. Eileen était restée chez eux toute la soirée et pourtant, aucune lumière n’était allumée. Ni le spot extérieur qui éclairait le perron, ni les lampes des pièces de réception ou des chambres à l’étage. Anton n’avait pas eu besoin d’introduire ses clés dans la serrure pour entrer car la porte n’était pas verrouillée. Il avait aperçu les morceaux de verre brisés de la fenêtre de la salle à manger et avait alors compris que des intrus avaient pénétré chez lui tandis qu’il dinait à l’extérieur et qu’Eileen était seule chez eux. 
 
   Aucune lumière ne s’était allumée lorsqu’il avait actionné les interrupteurs. Il avait alors grimpé les escaliers quatre à quatre tout en s’époumonant en appelant sa femme. Devant le silence, il s’était précipité dans leur chambre aussi vite que l’obscurité le lui permettait. Jamais auparavant et jamais depuis il n’avait ressenti une angoisse aussi terrible. Elle lui avait vrillé le cœur, le ventre et tous les muscles de son corps. A tâtons, il avait cherché son épouse dans leur lit. Puis, en contournant la console qui se trouvait contre un mur, il avait buté sur quelque chose de dur. En tombant, ses doigts avaient touché un liquide chaud et visqueux. Du sang sans aucun doute. Puis il avait senti les cheveux d’Eileen et entendu les gargouillis qui s’échappaient de sa bouche …
 
   Les secours étaient arrivés rapidement ainsi que la police. Ils avaient pu rétablir l’électricité dans la maison et découvrir l’étendue de l’horreur qui avait dû s’y produire. Eileen était encore vivante mais elle présentait de nombreuses blessures. Des traces de coup sur tous ses membres ainsi que sur le visage, elle avait plusieurs côtes fracturées et une de ses mains avait été brulée. Elle avait été violée et, plus grave que tout, sa colonne vertébrale était touchée au niveau de la nuque.
 
   Anton Van Lambart parvint une nouvelle fois à se sortir de sa rêverie morbide et comme à chaque fois, il sentit une profonde et sourde colère monter en lui.
 
   -       Alice je suis désolé. Vous devez penser que je suis un bien triste vieil homme. En fait je crois que vous me rappelez un peu Eileen quand elle était jeune. Je souffre de la voir comme ça aujourd’hui et votre apparition a remué en moi le regret qu’elle n’ait jamais pu mener la vie heureuse que je voulais pour nous. Je vais retourner auprès de mes invités mais j’aimerais beaucoup vous revoir pour vous raconter ce qu’a été ma vie et cette épreuve que nous avons traversée.
 
   -       Je suis un peu gênée Monsieur Van Lambart. Mais je vous remercie de la confiance que vous semblez me porter si rapidement.
 
   Alice ne parvenait pas à comprendre la portée exacte de sa rencontre avec Van Lambart. Elle commença à déambuler timidement, passant de groupe en groupe mais ne sachant pas très bien comment nouer le contact avec cette société sud-africaine si collet monté. Elle apprenait depuis quelques années à se comporter convenablement en toutes circonstances mais dans cette propriété sublime, aux antipodes de sa Picardie, en contact avec de riches industriels Sud-Africains, elle manquait un peu de réflexe pour faire tout à fait bonne figure. Elle pensait à Axel et à cette aptitude qu’il avait de toujours trouver le mot juste pour s’adresser à autrui. Il avait dû bénéficier d’une éducation bourgeoise, presque aristocratique, qui lui avait enseigné les bonnes manières, mais il avait continué à développer ses qualités en côtoyant toutes sortes de personnes importantes à travers le monde à l’occasion de ses missions pour l’O.F.B.I. En se demandant ce qu’il ferait en pareilles circonstances, Alice s’approcha d’un petit groupe qui devisait bruyamment.
 
   Un couple de Sud-Africains qui devaient approcher les soixante-dix ans discutait avec un autre couple, plus jeune, de type Indien. Alice passa derrière la femme qui semblait être l’épouse de l’Indien et ramassa l’étole qui trainait sur le gravier.
 
   -       Oh merci Mademoiselle ! Voilà ce qui arrive quand on boit un peu trop, plaisanta paresseusement la femme. Je tiens énormément à ce Pashmina que Siddik m’a ramené d’Asie.
 
   Alice profita de cette ouverture sur sa région d’adoption pour s’immiscer dans la conversation. Elle apprit que le couple d’Indien était en fait des Mauriciens. Le dénommé Siddik travaillait pour le ministre Mauricien du « Logement et des Terres », tandis que le couple de Sud-Africain était lui, vaguement emparenté avec Anton Van Lambart. Elle décida de rester un peu avec eux pour essayer de creuser les liens qui semblaient exister entre l’empire Van Lambart et l’Ile Maurice.
 
   Siddik lui expliqua une nouvelle fois le système des I.R.S qui permettait à un étranger de devenir propriétaire d’un bien immobilier à l’Ile Maurice. Van Lambart avait massivement investi dans ces programmes et avait même, signe de son pouvoir et de son influence, obtenu de devenir le promoteur de certains I.R.S. Il s’était associé à plusieurs familles de blancs Mauriciens qui possédaient de vastes exploitations de canne à sucre, si bien qu’il disposait d’une réserve de terrain très importante. Alice comprit que « second home in Paradise »,  le domaine qui leur avait été présenté la veille, n’était que la première tranche d’un programme de construction de villas bien plus vaste qui devrait rapporter des dizaines de millions de dollars à Anton Van Lambart et à sa famille.
 
   Le Sud-Africain commençait à sérieusement lorgner sur le décolleté d’Alice. Elle décida qu’il était temps de prendre congé pour ne pas avoir à remettre publiquement à sa place le vieil homme. Pour le moment, il ne faisait que profiter à la dérobée du joli spectacle offert par sa poitrine, mais Alice ne tenait pas à être à l’origine d’une scène de ménage lorsque son épouse s’en apercevrait. C’est alors qu’elle avisa Oscar, l’assistant d’Anton Van Lambart qu’elle avait rencontré chez Crystal la veille.
 
   Le jeune homme devait avoir le même âge qu’elle. Son allure athlétique et ses traits anguleux lui donnaient toutefois un air un peu effrayant. Il portait un costume blanc dans le thème de la soirée, tandis que son tee-shit moulant faisait saillir les muscles développés de son torse.
 
   -       Mademoiselle Lanzac se plait-elle au domaine Van Lambart ? plaisanta-t-il en s’approchant.
 
   -       Bonjour Oscar. Je suis positivement impressionnée par la propriété de votre patron !
 
   Alice fut un peu frustrée car à peine avaient-ils commencé à bavarder, qu’ils furent interrompus par la brève sonnerie du téléphone portable du jeune homme. Il consulta l’appareil, fronça les sourcils et s’excusa poliment « Je vous prie de m’excuser. Je vous retrouve plus tard mais un problème urgent requiert ma présence immédiatement.»
 
   Alice le regarda s’éloigner et constata qu’au lieu de se diriger vers l’intérieur de la maison, Oscar prit la direction opposée et grimpa dans une voiturette de golf électrique stationnée au bout d’une allée de gravier.
 
   *
 
   Il était près de trois heures du matin lorsqu’Alice et Emilie regagnèrent leur hôtel à Cape Town. 
 
   Emilie n’avait pas appris grand-chose sinon que Bart Montgomery avait de sérieux ennuis avec la justice Mauricienne. Cela contrariait énormément son oncle qui avait dû user de ses relations, de son pouvoir et de son argent pour le sortir de ce mauvais pas. Cela pouvait expliquer l’attitude docile de Bart en présence d’Anton. D’un autre côté, le patron de Crystal avait tenu des propos très virulents à l’encontre des autorités Mauriciennes car il ne semblait pas avoir digéré l’humiliation qu’il avait subie.
 
   -       Tu ne crois pas que Bart pourrait vouloir se venger des Mauriciens en sabotant leur compagnie aérienne ? demanda Emilie à Alice une fois qu’elles furent dans le couloir menant à leur chambre.
 
   -       On ne peut rien exclure mais ça me semble un peu gros. Tu imagines un type qui se fait prendre la main dans le sac, ou plutôt la main dans le slip, s’amusa-t-elle. Il est poursuivi pour avoir eu un comportement inapproprié avec sa petite amie dans un avion d’Air Mauritius et par vengeance, il décide de saboter cette compagnie, de faire détruire un jet, de tuer Vincent Weber, … ? Ça me semblerait énorme. A moins qu’il ne soit gravement malade.
 
   -       Je ne sais pas. En tous cas Lola a l’air de dire qu’il est gravement porté sur le sexe et elle aimerait bien pouvoir se débarrasser de ses pratiques pesantes.
 
   -       Je pense que Bart aurait peut-être une raison d’en vouloir à Air Mauritius, mais pour tout dire, je ne le crois pas capable de mettre sur pied un plan d’une aussi grande ampleur pour nuire à une aussi grosse entreprise. Ce type m’a tout l’air d’être un bon commercial pour son agence de mannequins mais rien de plus. Bon je le laisse, je vais juste faire un mail de compte rendu à Axel et je vais me coucher. Je suis épuisée.
 
   Alice rentra dans sa chambre et enleva immédiatement ses chaussures à talon. Elle commençaient sérieusement à lui faire mal aux pieds et le soulagement fut immédiat. Elle retira également sa robe et s’installa, simplement vêtue de ses sous-vêtements de dentelle blancs, devant son ordinateur.
 
   Elle commença à récapituler ce qu’elle avait appris ce soir : Tout d’abord, Bart Montgomery a, ou a eu, des problèmes avec la justice à l’Ile Maurice. Son oncle est intervenu pour le tirer de là mais on ne peut pas totalement exclure qu’il n’ait pas digéré l’affaire …
 
   Ensuite, il est établi qu’Anton Van Lambart dirige comme un patriarche, un empire industriel mais également familial. Alice avait pu constater que les membres de la tribu Van Lambart étaient très nombreux. Elle avait croisé ce soir beaucoup de « cousin par alliance » ou de « tante éloignée » d’Anton. Tous lui avaient dit qu’ils occupaient des fonctions dans le groupe familial et tous semblaient également vouer une admiration sans borne à Anton. Ils étaient prêts à le suivre au bout du Monde et en tous cas, à travailler jour et nuit à la prospérité de son groupe.
 
   Sur le milliardaire lui-même, Alice nota qu’il était visiblement très affecté par le drame survenu à sa femme. Il souffrait sincèrement de la voir ainsi réduite à l’immobilité et à la paralysie. « Est-ce pour cela qu’il fait preuve d’une dureté et d’une intransigeance sans limite pour mener ses affaires ? » pensa-t-elle. La clé de la revanche qu’il voulait manifestement prendre sur le reste de l’humanité, résidait sans doute dans la douleur qu’il ressentait devant sa femme brisée et affaiblie. 
 
   Alice sentait intuitivement qu’il y avait quelque chose à creuser de ce côté-là pour comprendre la psychologie du vieil homme.
 
   Enfin, elle était très lucide sur le fait qu’Anton était vraisemblablement tombé sous son charme et qu’il avait émis le souhait de la revoir. Elle hésita à consigner ce dernier élément dans son compte rendu à Axel. « J’ai peur qu’il n’apprécie pas de me savoir convoitée par un homme aussi puissant », se dit-elle. 
 
   Mais elle décida finalement de jouer la transparence et de tout dire à Axel.
 
   


 
   
 
  

16.                     Afrique du Sud – jeudi 31 janvier 2013 – 3 heures du matin
 
   Oscar était remonté s’assurer que tous les invités avaient quitté la réception. Il n’aimait pas du tout être obligé d’agir lorsqu’Anton recevait du monde mais ce soir il n’avait pas eu le choix. Il y avait beaucoup de détails à peaufiner pour la prochaine action. Comme souvent Anton était allé coucher Eileen vers minuit. Oscar ne faisait pas partie de l’équipe d’infirmiers en charge du confort de Madame Van Lambart mais il était important qu’il sache à chaque instant si tout se déroulait normalement de ce côté-là. Son patron était ensuite retourné prendre un verre auprès de ses invités. 
 
   Il avait notamment beaucoup discuté avec cette française, Alice Lanzac.
 
   Oscar trouvait un peu suspectes ces deux cousines ramenées d’Europe par Bart et notamment la plus petite des deux. Montgomery lui avait expliqué qu’elle devait réfléchir à une action caritative en Afrique du Sud et ce genre de projet inutile à ses yeux, risquait de leur faire perdre du temps. Il avait en plus constaté que son patron la trouvait séduisante ce qui n’était pas anodin non plus. Elle ressemblait de façon troublante aux photos qu’il avait pu voir d’Eileen Van Lambart jeune. Il n’était pas anormal que le vieil Anton la trouve jolie. Il fallait juste qu’il ne tombe pas amoureux d’elle car ça risquerait de mettre une sérieuse pagaille dans leurs plans … 
 
   Mais ça n’arriverait pas. Oscar y veillerait.
 
   Tout le monde avait déserté les lieux à part les deux majordomes qui terminaient le rangement. Oscar reprit son club-car électrique et emprunta un chemin qui descendait vers le pied de la colline, en contrebas de la maison. Il gara le véhicule dans le local technique, après avoir pris soin de le brancher à une prise électrique pour recharger la batterie. Il parcouru encore cent mètres à pieds avant de disparaitre par une porte dissimulée dans la végétation.
 
   Oscar se souvenait combien il avait été compliqué de faire construire ces locaux sans attirer l’attention des résidents de la maison. Il avait fallu faire appel à des ouvriers et des ingénieurs totalement étrangers à la région et à la galaxie Van Lambart. Ils avaient essentiellement travaillé la nuit ou quand les Van Lambart étaient en déplacement loin de Cape Town. Il avait surtout fallu rester discret vis-à-vis du personnel d’intendance du domaine. Il était hors de question qu’une femme de chambre ou un majordome puisse ne serait-ce que soupçonner l’existence de cette infrastructure. Une poignée d’ouvriers du chantier originaires d’un pays d’Afrique centrale, avait eu la mauvaise idée de vouloir s’installer à Cape Town à l’issue de leur mission. Ils l’avaient payé de leur vie et personne n’avait plus jamais eu de leurs nouvelles …
 
   Oscar dépassa le couloir qui menait à la salle de communication et de transmission. Il s’enfonça un peu plus avant dans les entrailles du bunker et arriva devant une porte blindée coulée dans la roche. De l’autre côté, l’atmosphère était très différente. Le local était baigné d’une lumière douce et bleutée reproduisant assez correctement la lumière du jour. Les murs étaient blancs et des plantes vertes recouvraient les parois latérales.
 
   -       C’est bon, tout le monde dort et les fêtards sont partis, signala Oscar à l’homme vêtu d’une blouse blanche qui ne quittait pas des yeux les écrans vidéo placés devant lui.
 
   -       Parfait. Regardes par là. Ça va commencer dans très peu de temps.
 
   Les écrans plats diffusaient les images de différentes caméras braquées sur un individu blanc d’une trentaine d’années, attablé devant un plateau repas. L’homme était vêtu normalement mais il semblait avoir extrêmement chaud.
 
   -       On a reproduit les conditions de température et de pression d’un vol à onze mille mètres, précisa le scientifique en blouse. « Le plateau repas est en tout point semblable à ceux qui sont préparés par la société de catering utilisée par Air Mauritius au départ de Maurice. J’espère juste que nous n’avons pas trop modifié le goût en introduisant le principe actif.
 
   -       C’est censé agir vite ? demanda Oscar.
 
   -       Non pas trop, il faut que les premiers symptômes apparaissent au bout d’une trentaine de minutes, pour qu’on soit sûr que tout le monde aura commencé son plateau repas lorsque les premiers malaises se produiront.
 
   Sur l’écran, le « cobaye » avait terminé son plat et il était retourné s’assoir dans un fauteuil qui ressemblait fortement à un siège d’avion. Au bout de quelques minutes il essaya de s’incliner en arrière et déboutonna les trois premiers boutons de sa chemise. Vingt minutes supplémentaires s’écoulèrent pendant lesquelles Oscar pu constater que l’homme ne manifestait pas d’autre symptôme qu’une transpiration anormale.
 
   Puis tout se déroula très vite. La caméra braquée sur le visage de l’homme montra la survenance d’une pâleur subite accompagnée de grimaces de douleur. Presque immédiatement, il fut secoué de spasmes violents et se mis à vomir à gros flots. Il s’allongea sur le sol où il se recroquevilla en se tenant le ventre à deux mains. Un second individu apparu alors dans le champ de la caméra. Il s’approcha du malade et tenta de le mettre en position latérale de sécurité. L’homme continuait de se contorsionner en grimaçant et en vomissant à intervalle régulier. Au bout de quelques minutes et malgré les efforts de son compagnon, le malade cessa de bouger complètement. Son visage était d’une pâleur cadavérique et il semblait respirer avec difficulté.
 
   -       Il va mourir ? demanda Oscar.
 
   -       Non, ne t’inquiète pas. Il est sans doute évanoui maintenant mais comme il est en position de sécurité, il ne peut rien lui arriver. Lorsqu’il se réveillera, il se sentira encore extrêmement nauséeux et faible mais sans aucune séquelle.
 
   -       Ça a l’air efficace ton produit Doc ! Il ne faut absolument pas qu’ils soient tués.
 
   Oscar voulait que l’on puisse mettre cet incident sur le compte d’une intoxication alimentaire ou d’un malaise digestif. Sinon il y aurait une enquête et il courrait le risque que quelqu’un remonte jusqu’à eux. Le laborantin éteint les écrans et accrocha sa blouse à une patère fixée au mur. 
 
   -       Je crois qu’on est prêts. Il ne me reste plus qu’à acheminer le produit et à briefer notre complice. Ensuite on pourra donner le feu vert à l’opération.
 
   -       Parfait Doc c’est du bon boulot, le félicita Oscar. On se fait un briefing en salle d’ops. Tu nous rejoins ?
 
   Oscar était fatigué mais on approchait du jour J pour cette partie du plan et il ne pouvait pas se permettre de flancher maintenant. Il attrapa une canette de Redbull et changea de pièce pour rejoindre le petit bureau qui lui était réservé. Même avec le décalage horaire, il devrait attendre encore deux ou trois heures avant de pouvoir parler à David Paulson … 
 
   Il s’assit à son bureau et passa en revue tous les détails de cette phase.
 
   D’abord il avait fallu trouver une substance que l’on puisse facilement introduire dans n’importe quel type de nourriture sans en dénaturer le goût. Il fallait également que le poison puisse être injecté dans un plat sous forme liquide à l’aide d’une seringue. Le complice chargé de ça n’aurait que quelques minutes pour agir. Il devait pouvoir entrer dans le local, inoculer la substance dans les plateaux-repas, puis quitter les lieux entre le moment où les plateaux seraient amenés des cuisines et celui où ils seraient chargés dans la camionnette qui les livrerait à l’avion. 
 
   Le dosage n’avait pas été simple non plus. Il fallait mettre suffisamment de principe actif pour neutraliser les cibles qui l’ingèreraient … mais pas trop non plus pour ne pas les terrasser trop rapidement. Il fallait que tout le monde soit convaincu qu’il s’agissait d’une intoxication alimentaire entre la perte de connaissance et … la perte de contrôle. Le test ultime auquel il venait d’assister montrait que chez un homme en bonne santé, normalement résistant à la douleur, le poison agissait en une trentaine de minutes.
 
   Oscar n’avait eu aucun scrupule à multiplier les tests de ce genre même si certains des premiers cobayes en avaient conservé des séquelles irréversibles. La cause justifiait bien ça. A l’heure actuelle les infirmiers un peu spéciaux de son équipe restaient à côté de la victime afin d’évaluer combien de temps elle serait totalement hors d’état d’agir. L’objectif était qu’elle reste inconsciente plusieurs heures mais il ne fallait pas exclure l’hypothèse qu’un médecin puisse prodiguer quelques soins qui accélèreraient la rémission. Il n’y croyait pas trop vu la panique qui régnerait mais on ne savait jamais …
 
   Oscar souriait. Il imaginait déjà la manière dont serait rapportée cette opération par les médias. Ils auraient toute la matière pour décrire la catastrophe. Les témoins seraient nombreux et feraient part en direct et avec force détails, de l’angoisse et de la panique qu’ils connaitraient ce jour-là.
 
   Oscar se détendit un peu et se bascula en arrière sur son fauteuil de bureau. Il s’accorda quelques instants de répit en pensant à sa prochaine sortie en Kitesurf. Tandis qu’on s’approchait du dénouement de toute cette opération, il n’avait pas beaucoup de moment à lui. Il se devait toutefois de conserver une forme physique irréprochable et la pratique des sports nautiques en tout genre faisaient partie de son entrainement
 
   A sept heures du matin, il attrapa son téléphone et envoya un SMS à David Paulson.
 
   De : Oscar
 
   A : David P
 
   « On se parle tout de suite sur Skype. O »
 
   Trois minutes plus tard, l’icône de David indiqua qu’il venait de se connecter.
 
   -       Salut David. Comment ça avance à Maurice ?
 
   -       Pas mal mon vieux. Ils commencent sérieusement à paniquer ici. On n’a pas encore tiré toutes nos cartouches et les résultats sont largement au-delà de nos espérances.
 
   -       Comment avance l’opération de siphonage du lotissement du Morne ?
 
   -       Super ! Igor à fait de l’excellent boulot.
 
   Igor, le beau-frère de David Paulson, avait installé un dispositif de sabotage de l’arrivée en eau douce de toute une partie du Sud de l’Ile Maurice. Avec une télécommande, il ouvrait et fermait l’alimentation en eau de toute la zone au gré des interventions de la Régie des Eau. Personne n’arrivait à expliquer d’où venait la fuite et les locataires des maisons étaient en train de perdre sérieusement patience. « Plusieurs familles sont en train de déménager et bien évidemment les maisons qui sont à vendre dans le lotissement, ne trouvent pas preneur, précisa Paulson. 
 
   -       Parfait. N’oublie pas le volet médiatique de l’opération. Il faut que les journalistes locaux parlent du problème dans chaque édition.
 
   -       T’inquiète pas, les gens ici sont tellement en colère qu’ils gueulent comme des veaux tous les jours à la télé et dans les journaux. On entend qu’eux ici … jusqu’à cette histoire de requins dans le lagon, s’amusa David.
 
   Oscar devait reconnaître que cette autre manœuvre de sabotage avait été habilement menée. Il n’y croyait pas au début : faire venir des requins dans un lagon à l’aide d’appâts cachés dans des boites en plastique, lui semblait relever d’une tactique de scout en culotte courte. Il s’était laissé convaincre en apprenant qu’une technique similaire était utilisée par les photographes animaliers pour photographier de grands squales au large des côtes Sud-Africaines. Il avait donc donné son feu vert et depuis deux jours, à la suite de l’intervention de David et Igor, plusieurs dizaines de requins avaient colonisé le lagon Mauricien, faisant fuir plaisanciers et touristes aussi surement qu’une marée noire.
 
   -       Que disent les médias au sujet des requins dans le lagon ? demanda Oscar.
 
   -       Et bien naturellement personne ne comprend ! Le ministre de la pêche a fait appel à tout ce que le pays compte de scientifiques pour tenter d’avoir une explication. Mais personne ne trouve. Ils envisagent même de faire appel au National Oceanography Centre de Southampton maintenant !
 
   -       D’ici là, j’imagine que les requins seront repartis au large ?
 
   -       Tout juste. 
 
   D’après Igor, le poisson contenu dans les boites devait continuer à sentir et  à attirer les requins pendant encore quarante-huit heures. Puis, faute de raison de rester dans l’environnement inhabituel du lagon, les squales regagneraient le large. Dès qu’ils seraient repartis, Igor avait prévu d’aller enlever les boites si bien que personne ne saurait jamais pourquoi le lagon avait été infesté pendant quelques jours. Le fait de ne pas savoir, augmentera la peur des gens et les hôtels continueront à se vider …
 
   -       Une nouvelle fois : Bravo pour tout ça David. Tu fais un boulot remarquable avec très peu de moyens. Je peux t’assurer que tu seras récompensé.
 
   -       Je ne fais pas ça pour obtenir une récompense, assura David Paulson d’une voix déterminée.
 
   Oscar voulait également le prévenir qu’ils avaient effectué les dernières expérimentations concernant le poison à mettre dans les plateaux-repas. « On a trouvé le bon dosage et je pense qu’on ne devrait pas tarder à t’envoyer le produit. »
 
   -       Ok. Il arrivera comme prévu ?
 
   Le principe actif devait transiter via un vol spécial d’un avion de Worldjet. David le savait mais en avoir confirmation le rassurait.
 
   -       Oui. Je n’ai pas encore réussi à obtenir du vieux le planning des vols pour les jours qui viennent mais ça ne devrait pas être un problème. 
 
   Pour préparer cette opération, Oscar s’était appuyé sur Debbie, la mécanicienne de Wolrdjet que son fâcheux penchant pour la cocaïne rendait dévoué et servile. Il lui ferait parvenir sa dose hebdomadaire de drogue le lendemain et il en profiterait pour discuter plan de vol avec elle. Il fallait aussi s’assurer que les autorités Mauriciennes autorisent un nouvel avion de Worldjet à approcher leur pays après le drame du 15 janvier.
 
   Oscar pensa au détritus qu’était devenu Debbie. Elle avait été une femme superbe. Ingénieur dans l’aéronautique, elle avait longtemps travaillé chez Dassault avant de croiser le chemin d’un amant qui était aussi devenu son dealer. Elle était devenue dépendante en moins de six mois et avait perdu son job dans la foulée. Oscar l’avait ramassée dans le bar de Cape Town où elle passait ses nuits après être revenue au pays. Il avait vite compris qu’en la fournissant régulièrement en produits stupéfiants, elle lui serait loyale et exécuterait sans discuter les basses besognes qu’on lui confierait. Il l’avait fait embaucher chez Worldjet comme mécanicien sur les Falcons, ce qui était un boulot largement à sa portée, même lorsque sa dérive la conduisait à être droguée jusqu’aux ongles.
 
   -       Est-ce que de ton côté tout est prêt ? reprit Oscar.
 
   -       Oui tout est OK. Notre homme possède une accréditation « piste ». 
 
   Cela voulait dire qu’il avait accès aux locaux et aux appareils qui se trouvaient en zone sécurisée sur l’aéroport de Mahébourg. Il pourrait donc accéder au bâtiment où arrivaient les plateaux-repas en provenance de l’usine de la société de catering[21]. Ils étaient en effet entreposés quelques minutes dans une chambre froide avant d’être chargés dans les avions juste avant le décollage.
 
   -       T’es sûr de pouvoir identifier les plateaux qui nous intéressent ?
 
   -       Bien sûr, le rassura David. Ces crétins tiennent absolument à ce que les pilotes ne mangent pas le même repas pour ne pas risquer qu’ils s’intoxiquent tous les deux avec le même plat avarié. 
 
   David avait donc appris que la société de catering  identifiait les plateaux-repas destinés aux pilotes avec un gros « P » inscrit sur les emballages …
 
   


 
   
 
  

17.                     Ile Maurice – vendredi 1er février 2013
 
   Axel avait rêvé d’elle. Et dans ce songe, les moments qu’ils passaient ensemble ne laissaient planer aucun doute sur la nature des relations qu’il envisageait avec elle. Il rejetait avec force l’idée de lui déclarer ses sentiments mais cette nuit, son inconscient l’avait rattrapé et lui avait rappelé combien Alice lui plaisait.
 
   Pourtant, certaines de ses réactions devaient lui faire peur car la sensation avec laquelle il s’était réveillé était désagréable. 
 
   Dans son rêve, tous les deux s’étaient retrouvés sur le sable immaculé d’une toute petite île entièrement entourée d’un lagon calme. Alice portait un maillot de bain vert d’eau et bleu ciel et elle lui souriait de toutes ces jolies dents blanches. « Vous êtes la plus jolie étoile que j’ai jamais croisée » lui avait murmuré Axel avant de s’approcher d’elle pour l’embrasser. Au moment où il avait posé une main sur son épaule, les flots entourant le petit banc de sable s’étaient soudainement agités et de gros nuages noirs et cotonneux avaient envahi le ciel. La bouche d’Alice s’était tordue dans un curieux rictus de souffrance et elle avait pointé l’index vers la mer. L’eau était montée dangereusement et avait commencé à envahir leur ilot jusqu’à les séparer l’un de l’autre. Isolé, seul sur son banc de sable, Axel avait vu Alice s’enfoncer dans la mer avec un mauvais sourire comme pour lui dire « tu vois, je ne serai jamais à toi … »
 
   Il s’était réveillé à ce moment précis et il essayait depuis de chasser cette image d’Alice disparaissant dans la mer avec le crépitement d’une étoile qui s’éteint. A cet instant, il ne savait pas définir la nature de sa fascination ni s’il devait franchir une étape supplémentaire pour se rapprocher d’elle.
 
   Cette impossibilité d’y voir clair quant à ses sentiments pour la jeune femme l’agaçait. Il ne s’était pas encore trouvé en situation de faire sa vie avec une femme mais il vivait régulièrement des aventures agréables qui entretenaient sa conviction qu’il plaisait aux femmes qu’il croisait. 
 
   Hier soir encore au restaurant de l’hôtel, Julien lui avait fait remarquer la jolie brune qui le dévisageait depuis une table proche de la leur. Axel lui avait adressé un grand sourire et s’était replongé dans la dégustation de son thon blanc grillé.
 
   Seul dans sa chambre d’hôtel, il se leva du  king size bed et tira les rideaux. Il n’était que sept heures mais le jour était levé depuis un moment. La vue donnait directement sur la mer et il avisa un bateau de pêcheur, immobile à deux cent mètres à l’intérieur du lagon. La mer était magnifique et le soleil lui donnait déjà de multiples nuances de bleu. Au lieu de se précipiter sous la douche comme s’il avait été à Paris, Axel s’assit sur la chaise en rotin de son balcon. « Les côtes de l’Ile Maurice sont d’une incroyable beauté » se dit-il. « Il n’est pas étonnant qu’il ait fallu interdire la propriété privée sur la bande du littoral ».
 
   Comme Alice l’avait appris, les terrains de bord de mer appartenaient à l’état Mauricien et les hôteliers ou les familles qui y faisaient construire des bâtiments, étaient en fait locataires pour quelques dizaines d’années.
 
   Un petit cardinal rouge, une espèce endémique assez proche du moineau, vint se poser sur la balustrade. Une nouvelle fois, le temps était suspendu pour Axel. Malgré l’agitation intense de son métier, malgré les nombreuses décisions qu’il allait devoir prendre dans la journée, une fois évacué la désagréable sensation que lui avait causée son rêve, il goutait pleinement cet instant de grâce qui ne durerait que quelques minutes. La brise chaude venait caresser sa peau. 
 
   Au loin, le bruit des vagues qui se brisaient sur la barrière de corail, rappelait la particularité de la vie insulaire : l’Ile Maurice était séparée du moindre de ses voisins par l’immensité océanique qui nourrissait et protégeait ses habitants. « Etait-ce la raison pour laquelle quelqu’un s’en prend à ce pays ? Parce qu’il est impossible de nos jours d’y mener une bataille navale, comme au temps où Anglais et Français se disputaient ce morceau de caillou ? » 
 
   Axel était convaincu qu’on voulait nuire à l’Etat Mauricien en s’attaquant à sa compagnie aérienne. Restait qu’il n’avait pas la moindre idée du pays ou de l’entreprise qui pouvait se trouver derrière tout ça. 
 
   Il devait prendre une décision : d’ordinaire pour les missions que menait l’O.F.B.I, les premières semaines d’investigation lui permettaient de déterminer si un angle d’attaque existait pour arriver au but recherché par ses clients. Il pouvait s’agir de mener une campagne de communication pour dénigrer un concurrent ou encore de valoriser, à l’aide de l’intervention appropriée de scientifiques à la réputation incontestable, la dernière trouvaille d’une start-up en biotechnologie. Pour l’Ile Maurice, il avait accepté par amitié, de se pencher sur le problème d’Air Mauritius sans vraiment savoir ce qu’il conviendrait de faire. La mission prenait une tournure policière et Axel s’interrogeait sur le fait de jeter l’éponge ou pas. 
 
   Au loin, le bateau de pêche venait de déployer ses deux petites voiles triangulaires. Le téléphone de sa chambre sonna.
 
   -       Axel, t’es debout ?
 
   C’était Julien. Bien que la veille, il soit resté au bar de l’hôtel jusqu’à une heure très avancée, il semblait en pleine forme. Il s’était mis en tête de tester l’exhaustivité des rhums arrangés proposée par une jolie barmaid …
 
   -       Bien sûr. Et toi Jul’, pas trop mal aux cheveux ?
 
   -       T’inquiète, j’ai passé une soirée cool. Figures-toi que j’ai fait la connaissance de la jolie brune qui n’avait d’yeux que pour toi.
 
   Axel était à la fois consterné et amusé. Il connaissait par cœur son associé et savait qu’il ne pouvait pas s’empêcher de jouer les joli-cœurs. Cela dit, s’il commençait la conversation en lui parlant d’elle, c’est que la demoiselle avait un intérêt au-delà de sa plastique.  Axel espérait qu’il s’agissait bien d’une demoiselle et pas d’une dame dont le mari ne tarderait pas à mettre la tête de Julien à prix.
 
   -       Elle s’appelle Marjorie, reprit Julien. C’est une franco-mauricienne et elle connait tout le monde ici. Je me suis dit qu’elle pourrait nous aider à comprendre la situation de ce pays aujourd’hui !
 
   -       Bien sûr Jul’, s’amusa Axel. Et tu as négocié avec elle une conférence privée pour un cours accéléré sur la bonne société Mauricienne ?
 
   -       Tu ne crois pas si bien dire. Elle m’a proposé de nous faire découvrir quelques endroits typiques par la mer, puis de déjeuner avec son père. C’est la fille d’un industriel du coin. Si j’ai bien compris, il dirige un groupe qui possède des boites dans tous les secteurs : pêche, industrie sucrière, hôtellerie, …
 
   Axel riait franchement. Ils avaient prévu de passer la journée chez Air Mauritius pour essayer de mettre la main sur d’éventuels indices. Au lieu de ça, Julien avait négocié une sortie en bateau avec une jolie héritière.
 
   -       Et ôtes moi d’un doute : comment t’as obtenu ça ? Demanda-t-il à Julien.
 
   -       Oh, je ne lui ai même pas menti. Je lui ai dit qu’on était là pour une réunion chez Air Mauritius et que tu étais célibataire !
 
   -       Je vais te démonter le portait, s’esclaffa Axel.
 
   Après un solide petit déjeuner, les deux hommes prirent un taxi jusqu’à l’embarcadère du parc marin de Blue Bay, à une vingtaine de kilomètres au sud de leur hôtel. 
 
   La jolie Marjorie les attendait avec deux skippers Mauriciens. Le bateau rapide semblait lui appartenir et possédait deux énormes moteurs de cent cinquante chevaux chacun. Peint en blanc et bleu, il n’avait pas de cabine mais une sorte d’auvent en toile pour protéger les plaisanciers du soleil. A condition toutefois d’être à l’arrêt car Axel ne doutait pas que même au quart de leur puissance, les énormes moteurs propulseraient le speed-boat à une vitesse susceptible d’arracher ce joli pare-soleil.
 
   Il n’avait pas vraiment prêté attention à Marjorie la veille. En plein jour et tandis que Julien faisait les présentations, Axel dû reconnaitre qu’elle avait beaucoup d’allure. Grande, elle devait mesurer près d’un mètre soixante-quinze, et fine, elle dégageait un magnétisme certain. Elle devait avoir juste trente ans. Ses cheveux bruns étaient remontés en chignon flou et elle portait une robe blanche, nouée autour de son cou et mettant en valeur de belles épaules bronzées.
 
   -       Je suis ravie de vous accueillir sur mon bateau, leur dit-elle avec un grand sourire.
 
   Son accent était à la fois chantant et trainant. Fortement marqué par les intonations du créole, la manière dont les blancs mauriciens parlaient français, rappelait à Axel l’impression qu’il avait eue en entendant pour la première fois parler ses « cousins québécois ».
 
   Le skipper distribua à chacun une serviette et une bouteille d’eau fraiche avant de mettre en route. Les marins détachèrent l’amarre qui retenait le bateau au quai et ils prirent la mer rapidement. La promenade était magnifique et même s’il était difficile de se parler lorsque le bateau était lancé à pleine vitesse, Axel et Julien voulaient en apprendre un peu plus sur la vie de cette communauté privilégiée et aisée de Mauriciens. 
 
   Une fois sur l’eau, la première chose qui frappa Axel, fut l’absence presque totale d’autres bateaux de plaisance. Il y avait bien quelques barques de pêche mais rien d’autre. A cet endroit, le lagon était large et d’ordinaire de nombreuses embarcations promenaient les touristes pour leur faire découvrir l’Ile des deux cocos ou les meilleurs spots de plongée.
 
   -       Est-ce qu’à cet endroit aussi, vous êtes touchés par les incursions de requins ? se hasarda Axel. Marjorie semblait gênée.
 
   -       Non, ici il n’y a rien. Le problème est localisé à Tamarin de l’autre côté de l’Ile. » Elle sembla se renfrogner un peu. « Mais c’est vrai que cette histoire nous fait beaucoup de mal. Les touristes n’ont plus confiance. »
 
   Derrière eux, un airbus d’Air Mauritius décollait bruyamment. La piste débouchait juste au bord de la baie et ils distinguèrent nettement le train d’atterrissage qui rentrait quelques secondes à peine après le décollage.
 
   Le bateau prit rapidement de la vitesse et en quelques minutes, ils filaient à près de trente nœuds le long de la côte. Le paysage était splendide. 
 
   Axel songea aux voyages qu’il avait faits enfant, avec ses parents. Ils avaient eu l’occasion de découvrir plusieurs îles tropicales. Sa mère adorait lui raconter des histoires de grands explorateurs qui débarquaient sur de magnifiques îles désertes. Il y avait un côté fascinant à imaginer ces hommes naviguer pendant des mois dans le but de découvrir de nouvelles contrées accueillantes, et tomber d’abord sur de minuscules ilots aux paysages magnifiques. Il n’est pas étonnant que tant d’entre eux aient voulu s’établir sur le premier paradis terrestre rencontré. Marjorie devait descendre d’une de ces familles qui avaient peuplé l’Ile Maurice après avoir quitté la Bretagne ou l’Aquitaine.
 
   La jeune femme pointait régulièrement du doigt un détail sur le rivage ou un ilot près de la barrière de corail. Elle leur donnait des explications sur « L’Ile de la passe », la « pointe du diable » ou la « ferme marine de Mahébourg ». Elle semblait adorer son pays et il était touchant de constater qu’elle regardait encore ces beautés avec des yeux d’enfant émerveillé.
 
   Vers onze heure trente, ils débarquèrent sur l’Ile aux cerfs. Cet endroit très connu de l’Ile Maurice, était théoriquement un haut lieu de détente pour les touristes. On y venait découvrir les joies des sports nautiques et particulièrement du parachute ascensionnel qui permettait d’embrasser du regard depuis le ciel, l’ensemble des environs. Axel et Julien constatèrent à nouveau que l’endroit était déserté par les touristes. Des Mauriciens désœuvrés attendaient en vain les touristes pour leur proposer une attraction nautique ou une boisson rafraîchissante. En approchant, les autochtones reconnurent le bateau de Marjorie et comprirent qu’il ne leur apportait toujours pas de client. L’un d’eux adressa un sourire triste à la jeune femme qui lui rendit son salut.
 
   -       C’est vraiment démoralisant de les voir comme ça. On devrait être en pleine saison touristique et pourtant les visiteurs ont déserté notre île cette année.
 
   -       Qu’est-ce qui a provoqué cette fuite ? demanda Julien en feignant la naïveté.
 
   -       Je sais que vous connaissez les problèmes que rencontre notre compagnie aérienne, répondit Marjorie. Malheureusement il n’y a pas que ça. Il ne se passe pas une semaine sans qu’un nouveau problème ne s’abatte sur nous. La presse internationale s’en fait l’écho et les touristes choisissent une destination plus sûre pour aller passer leurs vacances. C’est un désastre pour notre économie.
 
   Julien avait une furieuse envie de consoler la jeune femme mais il savait aussi que pour le moment, le but de leur présence ici devait demeurer secret. C’était une règle de base de leur métier d’espion économique : en apprendre dès le début le plus possible avant de dévoiler quoi que ce soit sur eux.
 
   Après avoir rapidement bu un jus de citron, ils reprirent la mer pour rejoindre le père de Marjorie pour le déjeuner.
 
   Monsieur Pitot était un homme d’une soixantaine d’années. Le crane largement dégarni, il demeurait très mince. Il devait faire beaucoup de sport et en tous cas surveiller son alimentation pour rester en forme. Marjorie leur avait expliqué qu’il dirigeait le groupe familial et qu’il avait pris la suite de son propre père, le grand-père de Marjorie. Longtemps concentré sur l’industrie sucrière, sa famille avait su se diversifier dans presque toutes les activités que l’on trouvait sur l’Ile. Le groupe Sun and Sand Limited était même une des principales valeurs cotées à la bourse de Port-Louis. 
 
   Louis-Armand Pitot les attendait à l’entrée du restaurant. Ils arrivèrent directement depuis l’embarcadère où le bateau les avait déposés.
 
   -       Papa je te présente Axel de Wilder et Julien Vangelis dont je t’ai parlé. Ils travaillent avec Air Mauritius et je leur ai dit que tu pourrais les éclairer sur la vie de l’Ile.
 
   -       Je suis surtout heureux d’accueillir de courageux français qui acceptent encore de venir ici. 
 
   Tous les quatre prirent place autour d’une table extérieure, protégée de la brulure du soleil par deux immenses parasols de toile.
 
   -       Que se passe-t-il en ce moment à Maurice ? demanda Axel sans préambule.
 
   -       Nous traversons une période difficile Axel. Nous sommes un pays très jeune, notre indépendance date de 1968, mais jusqu’à peu nous avions réussi à passer du statut de pays pauvre à celui de pays en voie de développement aux revenus en forte croissance. Nous étions historiquement dépendants de l’agriculture et principalement de la canne à sucre, mais grâce à la diversification opérée par quelques grands groupes, nous avons réussi à développer notre industrie et notre secteur tertiaire.
 
   -       Je crois aussi que vous avez su drainer beaucoup d’investissements étrangers, précisa Axel.
 
   -       Oui c’est exact. Nous sommes une grosse place offshore avec près de dix mille sociétés étrangères dans ce secteur. Ces sociétés « offshore » n’ont pas d’activité à proprement parler à Maurice, mais le fait qu’elles soient basées dans notre pays nous rapporte un petit peu en taxe et crée quelques milliers d’emplois, principalement dans le secteur bancaire.
 
   -       Votre groupe est présent dans tous les secteurs de l’économie Mauricienne ?
 
   -       Oui Sun and Sand développe toutes les activités possibles. 
 
   Il précisa toutefois qu’ils n’étaient pas les seuls. Tous les groupes Mauriciens essayaient de faire la même chose et se livraient parfois une guerre sauvage pour mettre la main sur une petite entreprise qui semblait prometteuse. « Nous nous sentons un peu isolés sur notre île et notre terrain de jeu nous parait parfois un peu étriqué. »
 
   Marjorie dévisageait Axel avec insistance. Il l’avait bien sur remarqué mais faisait mine de l’ignorer, concentré qu’il était sur le discours de Louis-Armand. Le climat tropical et la luminosité magnifique qui inondaient sur ce bout de terrasse étaient propices aux jeux de séduction. Marjorie avait enlevé ses chaussures et ses pieds nus effleuraient régulièrement les chevilles d’Axel sous la table.
 
   -       Nous vivons en vase clos, continuait Monsieur Pitot. Tout le monde connait tout le monde et dans la vie de tous les jours, il règne une sorte d’équilibre entre les différentes communautés 
 
   -       Il n’y a pas de tensions liées au fait que les blancs disposent de l’essentiel des richesses ? deamnda Julien
 
   Axel avait l’air de plus en plus troublé. Marjorie entreprenait juste ce qu’il fallait pour être claire sur ses intentions mais rien qui puisse la faire passer pour une fille légère. Julien avait remarqué son manège et il avait pris le relai de son associé pour soutenir la conversation avec leur hôte.
 
   Louis-Armand Pitot leur expliqua par le menu de quoi était fait son business à l’Ile Maurice. Le climat social était capital et il dépendait principalement du fait que chaque communauté puisse vivre selon ses croyances et son mode de vie. Les Hindous tenaient à fêter chaque fête de leur religion. Le Kavadi, fêté par la communauté Tamoule, était particulièrement impressionnant. Marjorie y avait assisté une fois pour faire un reportage dans le journal de son lycée. Elle leur décrivit la procession colorée des fidèles se transpercent différentes parties du corps à l’aide d’aiguille pour se purifier …
 
   Mais les Mauriciens, toutes confessions confondues, étaient aussi très fiers de leur Île et de la vie qu’ils y menaient. Axel comprit que la domination économique des blancs ne pouvait perdurer que tant qu’ils apporteraient à leurs compatriotes d’autres ethnies, une augmentation du niveau de vie leur permettant de gouter au confort occidental.
 
   -       La désertion actuelle des touristes nous cause beaucoup de tort. Plusieurs chaînes d’hôtels ont déjà dû licencier une partie de leur personnel, reprit Louis-Armand. 
 
   Les familles mauriciennes concernées se sentaient trahies. A cause du désœuvrement des hommes qui avaient perdu leur emploi, on observait une recrudescence de la  violence dans certains villages.
 
   -       Vous avez peur que la population se retourne contre vous ? demanda Julien.
 
   Louis-Armand Pitot prit un air grave. Marjorie avait également effacé l’espace d’un instant, le sourire qu’elle réservait à Axel depuis le début du déjeuner.
 
   -       C’est un risque en effet. L’équilibre est précaire vous savez. Nous sommes cent pourcent Mauriciens mais nous représentons tout de même l’ancienne puissance coloniale aux yeux des autres communautés. Cette situation est inédite : vous ne trouverez pas un autre pays dans le monde où les familles issues des colons ont pris la nationalité du pays devenu indépendant, ont cédé le pouvoir politique à l’ethnie majoritaire, mais continuent à régner sur l’économie nationale …
 
   Axel prit soudain conscience que le problème était peut-être là : le sabotage de l’image de l’Ile Maurice venait peut-être de l’intérieur. Pour des raisons de politique interne, quelqu’un avait peut-être intérêt à affaiblir l’économie du pays pour en chasser les blancs ?
 
   Il était également certain que le problème avait pris sa source chez Air Mauritius. C’est par là qu’il devait continuer ses investigations.
 
   Marjorie lui posait également un problème. Elle était à l’évidence attirée par lui et s’il ne la repoussait pas tout de suite, elle se mettrait en quatre pour l’aider dans sa mission. Mais c’était la première fois qu’il jouait ce jeu d’ordinaire pratiqué par ses agents. Axel avait décidé de s’impliquer sur le terrain pour cette mission dans l’espoir de mieux piloter le travail d’Alice. Mais pour l’heure elle était en Afrique du Sud et lui se trouvait confronté à un indicateur potentiel qui le draguait ostensiblement … 
 
   Après le dessert, une délicieuse banane flambée accompagnée d’une boule de glace à la vanille Bourbon de Madagascar, Marjorie proposa de raccompagner Axel et Julien avec la voiture de son père. Sur le chemin, elle voulut absolument savoir si Axel pouvait dîner avec elle le soir même. 
 
   Julien faisait semblant de dormir à l’arrière du gros 4X4. Il ne perdait pas une miette des efforts que faisait son associé pour éconduire la jeune femme sans paraître discourtois. En même temps il constata que la résistance d’Axel semblait s’effriter et lorsqu’elle les déposa à l’hôtel, ils avaient rendez-vous à dix-neuf heures pour boire un verre …
 
   Après avoir pris une douche et s’être changé, les deux associés de l’O.F.B.I prirent un taxi en direction de Port-Louis et du siège d’Air Mauritius.
 
   Philippe Lagesse, le patron de la compagnie à Paris et qui avait été convoqué au siège ainsi que Nadeem Ramgooloam, les accueillirent avec empressement. Leurs traits étaient marqués par le stress. La situation financière d’Air Mauritius se dégradait encore.
 
    
 
   


 
   
 
  

18.                     Ile Maurice, Le Morne – Samedi 2 février 2013
 
   Marjorie avait prévu de passer chercher Axel à son hôtel à huit heure trente. La soirée de la veille avait été charmante. Ils avaient diné tous les deux au restaurant gastronomique du Touessrok puis avaient rejoint Julien pour un dernier verre. Axel avait prétexté une conférence téléphonique avec la France pour écourter la soirée et ne pas risquer de devoir brutalement éconduire la jeune femme si elle faisait une dernière tentative avant d’aller se coucher.
 
   La salle de bain de la suite d’Axel donnait directement sur la mer. En prenant sa douche Axel repensait à la jeune Mauricienne. Elle avait beaucoup de charme et son attirance pour Axel était sans ambiguïté. Dans d’autres circonstances et si ses pensées n’étaient pas habitées sans discontinuer par l’image d’Alice, il aurait volontiers cédé à ses avances et se serait certainement réveillé à ses côté ce matin. 
 
   Elle lui avait raconté sa jeunesse privilégiée à l’Ile Maurice. Issue d’une famille aisée, elle avait grandi dans le luxe d’une vie facile et sans histoire. Elle se savait destinée à travailler dans le groupe familial et, à l’issue de ses études secondaires, elle était partie étudier le business à Londres. Elle y avait passé cinq ans pendant lesquels, malgré le climat froid et humide de la Grande-Bretagne, elle s’était bien adaptée à la vie européenne. « Vous allez me trouver affreusement gâtée, avait-elle dit à Axel en se moquant d’elle-même, mais la plus grande difficulté que j’ai eue en Europe, a été de me débrouiller toute seule, sans le personnel de maison que nous avons en permanence ici ! »
 
   Elle ne lui avait pas donné l’impression d’être particulièrement capricieuse et à l’évidence, elle avait eu l’intelligence nécessaire  pour s’adapter à se vie d’étudiante expatriée.
 
   Elle était rentrée au pays depuis huit ans maintenant et elle dirigeait une petite agence de communication qui travaillait principalement pour Sun and Sand, le groupe de sa famille. Fille unique, elle prendrait certainement un jour la suite de son père mais celui-ci avait exigé qu’elle fasse ses armes pendant dix ans à l’extérieur du groupe.
 
   Axel n’avait pas voulu se risquer sur le terrain glissant de sa vie sentimentale mais Marjorie s’était chargée de l’informer spontanément de la situation. « Je suis certaine que vous vous demandez pourquoi je ne suis pas mariée à mon âge ? ». Axel avait ri un peu gêné. « Et bien j’ai été fiancée à un garçon issu d’une famille amie de la mienne. Nous avons fait nos études ensemble à Londres et je le trouvais charmant et ambitieux. Le problème c’est que dès que nous sommes revenus à Maurice, il s’est mis à redevenir l’enfant gâté à la jeunesse dorée qui ne pensait qu’aux parties de pêche au gros ou aux journées en mer sur son catamaran. Rien de rassurant pour fonder une famille. »
 
   Axel n’avait pas jugé bon d’en savoir plus, d’autant que les allusions et les propositions de Marjorie étaient toujours sans aucune équivoque.
 
   Il passa une chemise en lin bleu ciel sur un bermuda blanc et chaussa des tennis en toile légère. Il avait accepté de passer une partie de la journée du samedi avec Marjorie. Elle avait promis de lui faire visiter les endroits réputés de l’Ile et il repensait à son éclat de rire et à ses dents blanches lorsqu’elle lui avait parlé d’une petite anse où ils seraient seuls au monde pour se baigner.
 
   A l’issue de leur rencontre de la veille avec les patrons d’Air Mauritius, Axel et Julien avaient décidés que Julien se concentrerait sur les coulisses de la compagnie, pendant qu’Axel tenterait d’en savoir plus sur les personnes de la haute société qui comptaient à l’Ile Maurice. La conséquence était que Julien était à l’heure actuelle en train d’éplucher le registre des ressources humaines de la compagnie dans un bureau sans fenêtre de Port-Louis, pendant que lui se promenait dans une BMW décapotable avec une jolie brune à la peau cuivrée …
 
   Leur promenade leur fit parcourir presque la moitié du littoral de  Maurice. En partant de l’hôtel, ils longèrent la côte Est de l’Ile en direction du sud. Ils repassèrent à proximité de l’aéroport où Axel put constater que les travaux du nouveau terminal, quoique presque terminés, avaient été arrêtés. Quelques mois auparavant, plusieurs compagnies aériennes du Golfe Persique se battaient encore pour obtenir des droits de trafic et desservir Maurice cinq à sept fois par semaine. Le contexte économique se détériorant, elles avaient mis en sommeil leur projet et les banques avaient gelé les crédits nécessaires à l’agrandissement de l’aéroport.
 
   Arrivés au sud de l’Ile, Marjorie emprunta des routes intérieures. Les villages se succédaient et le contraste entre le niveau de vie de la population et le luxe qui régnait dans les hôtels, frappa Axel. 
 
   -       Les conditions de vie des Mauriciens sont parfois un peu juste non ?
 
   -       L’équilibre est fragile vous avez raison. Globalement il n’y a pas de pauvreté gravissime. Mais ce n’est pas grâce au système social étatique », répondit la jeune femme qui avait manifestement étudié la question. « Tout repose sur la solidarité entre les membres d’une même communauté ou entre les générations d’une même famille. Il n’est pas rare qu’un seul salaire fasse vivre plus de dix personnes. Le salaire permet d’acheter ce qui n’est pas produit par la famille elle-même. Le reste des besoins est couvert par la pêche ou le troc.
 
   Axel pensait que dans ce type de société, les problèmes survenaient lorsque le système se grippait. « Vous n’avez aucune marge de manœuvre pour amortir les problèmes, si ? »
 
   -       C’est exactement ça : les pauvres gens qui perdent leur emploi actuellement entraînent souvent toute leur famille dans leurs difficultés. 
 
   L’état ne parvenait plus à aider massivement la population. « L’économie se délite à vitesse grand V », précisa une nouvelle fois Marjorie.
 
   Les champs de canne à sucre étaient en pleine repousse mais pas encore très haut. La BMW se faufilait avec élégance entre ces murs végétaux.
 
   Marjorie conduisait avec souplesse mais l’équipage constitué de ce couple tout droit sorti d’un magazine de mode, au volant d’un cabriolet rutilant, dénotait quelque peu dans les villages qu’ils traversaient. 
 
   Une fois rendu à l’extrême sud de l’Ile ils empruntèrent à nouveau une route côtière. Le littoral était beaucoup plus sauvage et Marjorie proposa à Axel de s’arrêter quelques instants sur une minuscule plage de sable blond. « J’aime bien cet endroit, précisa-t-elle. J’aime bien l’idée qu’il n’y a aucune terre au large de cette côte. Nous sommes orientés plein sud et la prochaine terre au large … c’est l’Antarctique ! »
 
   Axel trouvait ça charmant. Un vague sentiment de culpabilité l’envahit. Il était censé effectué une mission délicate pour le compte d’un pays et d’une compagnie aérienne en train de sombrer … et cela passait par une balade avec Marjorie avec une pause romantique sur une plage confetti.
 
   La jeune femme se rapprocha de lui et sans prévenir posa sa main sur son torse. Elle empoigna son cou et embrassa Axel à pleine bouche. D’abord tenté de la repousser, il se laissa faire et lui rendit un baiser plein d’entrain. Au bout de quelques secondes, elle rejeta la tête en arrière, lui sourit et retourna vers la voiture. Axel s’en voulait d’avoir cédé si facilement mais plus encore, il se demandait ce que signifiait l’attitude de la jeune Mauricienne. Quelques minutes plus tard dans la BMW, elle se comportait comme si rien ne s’était produit.
 
   En poursuivant leur promenade, ils arrivèrent à proximité de la célèbre montagne du Morne, à l’extrémité Sud-Ouest de l’Ile. 
 
   -       Vous devez connaître ces histoires, mais c’est de là qu’au dix-huitième siècle, des esclaves marron se sont jetés dans le vide pour échapper à leurs poursuivants, précisa Marjorie.
 
   Axel avait lâché prise. Il était à peu près certain que cette histoire était une légende, mais il n’aurait pas servi à grand-chose d’en débattre avec Marjorie. Encore sous le charme de ses lèvres chaudes, il souriait à la jeune femme. La promenade continuait et ils allaient bientôt s’arrêter pour déjeuner.
 
   Après la traversée du village du Morne, ils s’engagèrent sur une petite route sinueuse qui contournait la montagne. Le soleil était presque au zénith maintenant et il cognait très fort sur la casquette qu’Axel avait eu la prudence d’emporter. 
 
   -       Faisons une pause au Dinarobin. On y déjeune très bien et vous aurez une vue directe sur le lotissement d’où ont été obligés de s’enfuir les habitants privés d’eau.
 
   Axel avait aussi entendu parler de cette histoire. Quelques jours auparavant, le lotissement entier avait dû être évacué à la suite de problème d’alimentation en eau potable. L’Express.mu avait expliqué que le problème venait du réseau défectueux. Celui-ci avait été inspecté minutieusement mais il n’avait pas été possible de trouver l’origine de la fuite. 
 
   -       Les gens deviennent fous car l’eau arrive et se coupe de façon complètement anarchique » précisa Marjorie. « Au début ils ont compensé en faisant venir des camions pour remplir les citernes mais lorsque vous avez payé votre maison plusieurs dizaines de millions de roupies, vous êtes en droit d’exiger d’avoir l’eau courante non ?
 
   Axel demanda où étaient partis les habitants et ce qu’allaient devenir ces maisons.
 
   -       La plupart étaient des expatriés et comme partout dans le pays, ils sont en train de repartir chez eux. C’est un désastre dans tous les secteurs d’activités … » 
 
   Un voile de tristesse obscurcit les yeux de Marjorie. Axel l’observait tandis qu’elle s’engageait dans l’allée qui conduisait au Dinarobin.
 
   -       Les hôtels se vident mais le secteur du textile souffre également beaucoup, continua-t-elle.
 
   Une autre partie de l’économie Mauricienne reposait sur les services aux sociétés étrangères ou aux sociétés Off-shore. Là aussi, tous les projets étaient à l’arrêt car les étrangers attendaient de voir comment allait évoluer la situation.
 
   En descendant de la voiture, Axel avisa les contreforts du Morne qui s’élevait majestueusement derrière eux, il constata que tout était carbonisé. Les jardins autrefois luxuriants des villas de luxe étaient devenus de vulgaires champs d’herbe roussie. Les piscines étaient vides et on voyait, ici et là, de grandes lézardes dans leur carrelage bleu.
 
   Après le déjeuner, les jeunes gens reprirent la remontée vers le nord de la côte ouest. Ils traversèrent des villages aux noms évocateurs comme La Gaulette, Case Noyale, Rivière noire, … En arrivant à Tamarin, Marjorie rangea à nouveau sa BMW le long de la route et entraina Axel vers le bord de mer.
 
   -       Venez, je vais vous montrer quelque chose.
 
   Ils s’engagèrent dans un étroit chemin entre deux villas au bord du lagon. Axel se demanda si elle n’allait pas encore vouloir profiter d’une halte romantique pour l’embrasser et il se tint sur ses gardes. Elle lui plaisait bien sûr mais il s’en voulait de s’être laissé faire un peu plus tôt. Il aurait dû être beaucoup plus clair avec elle. Il n’avait pas l’habitude de mêler une histoire sentimentale avec son travail et ne savait pas trop comment expliquer ça à la jeune femme maintenant qu’il lui avait rendu un baiser prolongé. Il est clair qu’à sa place, Julien n’aurait pas eu autant de scrupules et il le voyait déjà dire lorsqu’il lui raconterait sa journée. « T’es vraiment un âne Axel. Qu’est-ce qui t’empêche de prendre un peu de bon temps, même pendant ton boulot ? Ça ne fait pas de toi un sale type et elle ne demande que ça ! » 
 
   « Ce qui m’empêche de faire ça, c’est que ce n’est tout simplement pas moi », se voyait répondre Axel.
 
   Marjorie lui prit la main au moment de franchir un tronc d’arbre posé au milieu du chemin. Mal à l’aise, il la suivit jusqu’à l’étroite langue de sable qui constituait la plage. Une fois arrivés au bord, elle enlaça sa taille de son bras droit. Elle ne disait pas un mot mais regardait au large, l’incitant à faire de même. Comme ils étaient à l’ombre de palmiers, les yeux d’Axel mirent un moment à s’accommoder à la luminosité éclatante du soleil se reflétant sur le lagon. Il plissa les yeux pendant plusieurs secondes … puis il les distingua …
 
   Certains devaient faire plus de trois mètres. Ils semblaient tourner en rond à quelques mètres à peine du rivage. Il en dénombra cinq ou six à moins de dix mètres, avant de s’apercevoir qu’il y en avait des dizaines … qui nageaient tranquillement entre la plage et la barrière de corail. Il n’était pas expert, mais il lui sembla reconnaitre des requins-bouledogues, l’espèce qui était mise en cause dans la majorité des attaques contre l’homme à l’Ile de la Réunion !
 
   -       Non ! Des requins dans le lagon !? C’est inouï !
 
   -       C’est plus qu’inouï, répliqua Marjorie. Ça ne se peut théoriquement pas. Personne ne s’explique le phénomène. Ils entrent dans le lagon quelques minutes plusieurs fois par jour et ils ressortent au bout d’un moment. En théorie cette espèce aime vivre dans les eaux troubles des embouchures de fleuve et elle s’adapte même à des eaux peu ou pas salées. Une de mes amies biologiste m’a expliqué qu’on en signalait parfois très en amont de l’embouchure de fleuves comme le Zambèze, le Gange ou même l’Amazone.
 
   La jeune femme garda le silence quelques instants devant cette scène puis conclut en soupirant : « … mais il n’y a aucune explication à la présence de ces requins-bouledogue dans notre lagon. »
 
   Le spectacle était extraordinaire. Les squales nageaient dans un mètre d’eau à peine. Leur museau aplati et court frôlait le fond et de temps à autre ils ouvraient brièvement la gueule pour dévoiler la rangée de leurs dents supérieures en forme de triangles menaçants. On aurait dit qu’ils chassaient et s’apprêtaient à fondre sur une proie, mais dans ce lagon cristallin, il était peu probable qu’ils trouvent de quoi satisfaire leur appétit vorace. Ils n’allaient pas tarder à s’en apercevoir et ils regagneraient alors le large, poursuivant leur quête de nourriture dans des eaux plus poissonneuses. 
 
   La scène était à peu près aussi incongrue que celle, souvent filmée, de ces ours américains venant chercher leur pitance par le portillon soigneusement entretenu d’un arrière jardin dans le Maine ou le Vermont.
 
   -       C’est magnifique, lâcha Axel, mais je comprends que ces invités-surprise ne soient pas exactement de nature à faire revenir les touristes.
 
   Le décor et ce qui s’y passait avait anesthésié pour un instant la vigilance d’Axel et il fut surpris pas la main de Marjorie qui se glissait sous sa chemise. 
 
   -       Marjorie, je ne veux pas vous blesser mais je crois qu’il est un peu tôt pour envisager ce type de relation, dit-il sans conviction.
 
   Elle retira brusquement sa main et se renfrogna
 
   -       Je ne vous plais pas c’est ça ? A moins que vous ne me trouviez trop entreprenante ?
 
   A nouveau et comme souvent avec les femmes, Axel se sentait terriblement embarrassé. Il esquissa un sourire qui tenait plus du rictus et se sentit rougir.
 
   -       Vous êtes une femme délicieuse et votre compagnie est de plus en plus agréable Marjorie. Je vous dis juste que pour des raisons qu’il serait un peu long d’expliquer, je ne me sens pas prêt à m’engager dans une relation avec vous dès maintenant.
 
   La jeune femme se rasséréna quelque peu. Elle se rapprocha de nouveau d’Axel.
 
   -       Qui vous parle de vous engager ? Nous sommes deux adultes libres et responsables non ? Je n’ai pas vu d’alliance à votre annulaire et de mon côté, je vous ai dit que j’étais célibataire. 
 
   Face à une femme aussi désirable et entreprenante de surcroit, Axel sentait que la biologie pouvait largement prendre le dessus sur la raison ou la volonté. Il choisit de temporiser un peu et de remettre à plus tard dans la journée le moment de décider s’il cèderait à la perspective de vivre l’expérience que lui proposait Marjorie. Pour cela il choisit d’embarquer l’esprit de la jeune femme dans une direction dont il savait qu’elle susciterait sa curiosité.
 
   -       Marjorie, je dois vous avouer les vraies raisons de ma présence à Maurice.
 
   Axel avait retrouvé toute sa maîtrise. Il était dans sa zone de confort et s’apprêtait à délivrer un discours récité de multiples fois.
 
   -       Vous êtes venu en voyage de noce et votre femme vous a abandonné lorsqu’elle a vu que vous étiez venu avec Julien, s’esclaffa-t-elle.
 
   -       Vous y êtes presque ! Non je plaisante. En réalité, je ne travaille pas tout à fait pour Air Mauritius comme consultant. Ou plutôt, pas comme consultant en aéronautique. Je dirige en fait un cabinet d’intelligence économique dont le métier consiste à œuvrer dans l’ombre pour le compte de ses clients.
 
   -       Une sorte d’agence de lobbying en somme … Et comment s’appelle votre boite ?
 
   -       L’O.F.B.I. L’Office Français de Business Intelligence.
 
   -       Vous voulez mon avis ? Dit-elle mystérieusement.
 
   Axel fronça les sourcils : « Allez-y ! »
 
   -       Votre métier à l’air sympa … mais le nom de votre boite est bien pourri !
 
   Ils partirent tous deux dans un éclat de rire sonore.
 
   Sur la route du retour Axel expliqua à Marjorie en quoi consistait son métier. Il lui en dit suffisamment pour donner l’impression qu’il lui faisait confiance mais il ne cita bien sûr aucun nom de client ni aucune des méthodes qui lui permettaient d’arriver à ses fins. La jeune femme se montra curieuse et enjouée, comme si le curriculum vitae d’Axel ajoutait encore à son charme.
 
   Le soleil se couchait dans leur dos, lorsqu’ils arrivèrent dans le lobby de l’hôtel d’Axel.
 
   -       Marjorie, je crois que vous pouvez m’aider pour ce que je suis venu faire ici. J’ai besoin de gens comme vous, qui connaissent bien ce pays et qui sauront en outre endosser n’importe quel rôle de circonstance, pour les besoins de la mission.
 
   -       N’oubliez pas que tout le monde me connait Axel. Mais si ça me permet de passer du temps avec vous et à condition que nous dinions ensemble ce soir, j’accepte !
 
   Malgré la fatigue de la journée. Malgré la chaleur qui avait quelque peu défraichi l’allure de la jeune femme, elle dégageait un charme et même une certaine forme de magnétisme érotique. Axel y était de plus en plus sensible, … mais ce n’est pas pour cette raison qu’il accepta de dîner avec elle ce soir-là.
 
    
 
   


 
   
 
  

19.                      Afrique du Sud, Cape Town- Mardi 5 février 2013
 
   Le projet était maintenant bien cadré. Alice avait compris que la motivation d’Anton Van Lambart résidait dans le fait d’améliorer durablement son aura auprès de ses compatriotes. Il souffrait que sa réussite économique soit ternie par l’image d’un homme dur et intransigeant et il aspirait à mettre en œuvre de belles actions pour les plus nécessiteux.
 
   La cause des victimes du Sida en Afrique constituait déjà aux yeux d’Alice, un champ sans limite d’expression de la compassion des occidentaux en recherche de bonne conscience par le biais d’une générosité mesurée ... En Afrique du Sud, certaines associations collectaient des fonds pour venir en aide aux jeunes femmes enceintes et porteuses du virus. Près de vingt-cinq pourcent des femmes Sud-Africaines était porteuses du VIH, aussi les autorités avaient-elles choisi de s’attaquer à la réduction du taux de transmission mère-enfant de la maladie. 
 
   Alice avait entendu parler d’une association caritative qui finançait un programme de « mère-mentors ». Il s’agissait de femmes, elles-mêmes porteuses de la maladie, qui venaient en aide aux jeunes femmes enceintes et contaminées. Elles jouaient un grand rôle en matière de prévention et d’accompagnement et ce faisant, elles se valorisaient également aux yeux de la société en devenant financièrement autonomes et socialement utiles.
 
   Alice avait trouvé l’idée intéressante et avait suggéré à Oscar et Anton de soutenir cette initiative à grande échelle. « Vous pourriez construire des maisons d’accompagnement où les jeunes femmes séropositives pourraient être accueillies durant les derniers mois de leur grossesse. Les mères-mentors veilleraient par exemple à ce que les traitements préventifs soient correctement administrés. Elles pourraient également enseigner les règles d’hygiène et de comportement qui évitent que les jeunes mères ne transmettent  le virus à leur bébé en le nourrissant par exemple. »
 
   Assise à la terrasse d’un bar du front de mer, Alice relisait pour la vingtième fois le mail qu’elle avait reçu d’Anton Van Lambart. Après plusieurs réunions dans la propriété du magnat Sud-Africain, elle avait acquis la conviction qu’il était attiré par elle. Ils avaient évoqué dans le détail la mise en place du programme des maisons d’accompagnement mais à chaque fois, Anton l’avait retenu bien plus longtemps que nécessaire. Il n’avait pas eu de geste déplacé ni même fait d’allusion à une possible rencontre en tête à tête, mais elle se rendait compte qu’il la dévorait du regard. Son épouse invalide n’était pas réapparue, mais sa présence évidente dans le domaine, mettait Alice mal à l’aise. 
 
   La situation était délicate car elle mêlait à nouveau la séduction à la mission qu’elle était censée accomplir pour Axel. Elle devait laissait Anton baisser suffisamment sa garde pour lui donner les informations qu’elle cherchait, mais elle ne pouvait pas imaginer un instant initier une quelconque histoire ambiguë avec lui. 
 
   Alice regardait distraitement un petit voilier quitter l’emplacement qu’il occupait le long du ponton, pour se diriger vers la sortie du port. Ses occupants allaient profiter de cette journée d’été pour naviguer. Elle était belle, aussi iraient-ils peut-être jusqu’à la pointe du « Cape of good hope [22]», là où les eaux de l’océan Atlantique rencontrent celles de l’océan Indien.
 
   C’est peut-être parce qu’elle se sentait un peu seule dans cet autre bout du monde qu’elle ne connaissait pas, qu’Alice était rattrapée par une sourde angoisse qui la terrifiait. La bienveillance intéressée d’Anton Van Lambart lui rappelait trop directement qu’elle avait également été la proie, en 1998, d’un autre homme beaucoup plus âgé qu’elle[23]. Patrice Cuvelier l’avait enlevée, séquestrée, puis offerte à des amis comme un trophée de chasse. Elle avait été violée au cours de cette soirée qui resterait à jamais gravée au plus profond de son âme, comme une cicatrice à vif malgré les années écoulées. Alice n’avait pas réglé toutes les conséquences de ce traumatisme mais elle s’efforçait d’enfouir cette blessure sous des couches d’autres souvenirs plus heureux. 
 
   Dans un premier temps, elle avait choisi de refaire sa vie en Asie, puis de se consacrer aux autres pour éviter de penser que ces hommes avaient détruit pour toujours sa vie de femme. 
 
   Quelques années après le drame, elle avait accepté, une seule fois, de voir un psychiatre. Elle n’avait pas eu la force de lui raconter son traumatisme et elle en était ressortie avec la conviction qu’elle ne pourrait compter sur personne pour s’en sortir. Depuis ce jour, elle mettait tout en œuvre pour essayer d’oublier à tous prix.
 
   On oubliait malheureusement jamais tout à fait. La rencontre avec Anton lui rappelait douloureusement qu’elle pouvait demeurer une proie pour les hommes et elle était fatiguée de se sentir en danger. « Vivement que je vieillisse et que je sois moche », eut-elle la force de plaisanter intérieurement.
 
   Elle demanda un second Coca Zéro et reprit la lecture du mail sur son smartphone.
 
   « … J’ai besoin d’une collaboratrice de votre qualité pour les projets que je souhaite développer entre l’Afrique du Sud et l’Ile Maurice. Outre votre français et votre anglais qui sont parfaits, je crois qu’une jeune femme de votre trempe manque cruellement dans mon équipe rapprochée.
 
   Je suis conscient que ma proposition exige de vous de faire un choix structurant pour votre vie, aussi, je vous propose d’y réfléchir pendant quelques jours.
 
   Je dois me rendre à l’Ile Maurice pour inspecter le chantier du complexe résidentiel que j’y fais construire. Si vous acceptez de m’accompagner, je mettrais à votre disposition toute la logistique nécessaire à ce que vous puissiez tout à la fois, travailler sur notre projet caritatif, vous reposer et réfléchir à ma proposition.
 
   Dans l’attente de vous lire,
 
   Bien à vous,
 
   Anton »
 
   Un milliers de questions se bousculaient dans la tête d’Alice. Anton était-il dangereux ? Que lui voulait-il vraiment ? Accepter dans un premier temps son invitation lui permettrait-il de mieux percer les secrets de l’homme d’affaires ? Plus globalement, devait-elle envisager de travailler pour Van Lambart dans le futur ? Etait-ce loyal vis-à-vis d’Axel ? N’allait-elle pas trop loin par rapport à ce qu’exigeait sa mission ? Comment allait-il réagir si elle accompagnait Anton à Maurice ? Il s’y trouvait lui aussi et c’était peut-être une jolie occasion de le revoir …
 
   Une Porsche Boxter noire ralentit à cet instant devant le bar. A son bord, Bart Montgomery fit un signe en direction d’Alice et Lola baissa la vitre côté passager.
 
   -       Alice ! Oscar nous a annoncé que vous veniez avec nous à Maurice ?
 
   -       Eh bien, les nouvelles vont vite. Je n’ai même pas encore accepté l’invitation de votre oncle, répondit-elle à Bart.
 
   Lola avait une mine de papier mâché. « Pour un mannequin en vogue, elle ne prend pas grand soin de son apparence », se dit Alice. A moins que le traitement que lui infligeait Bart ne la fane plus vite qu’elle ne le mériterait … 
 
   -       J’espère que vous viendrez en tous cas ! Emilie sera aussi du voyage ! On se retrouve à l’aéroport demain. »
 
   Bart ne lui laissa pas le temps de répondre. Il enclencha la première et la Porsche démarra dans un feulement assourdissant. Alice regarda le bolide s’éloigner. Elle se dit que cette petite troupe était décidément troublante. Lola se plaignait des ardeurs de Bart, mais elle semblait complètement sous son influence. Emilie lui avait raconté en détail l’épisode de l’arrestation de Bart à leur dernière descente d’avion à Maurice et elle aurait considéré pour sa part comme beaucoup trop humiliant de rester avec un homme qui se comportait comme un animal … D’un autre côté, Bart redoublait d’efforts pour offrir à ses protégées un cadre de vie et d’exercice de leur métier de mannequins comme peu de patron d’agence en proposait. 
 
   Il y avait aussi le côté sombre de cette activité … Les soirées arrosées, la drogue parfois et maintenant ce voyage en bande à Maurice, sans véritable raison. Et dans le sillage d’Anton Van Lambart en plus …
 
   Alice sentit à nouveau sa peur monter. Elle n’arrivait pas à définir ce qui clochait chez tous ce petit monde. Elle était tentée de tout envoyer balader et de prendre le premier avion qui la reconduirait en Asie, auprès de ses malades qui attendaient son retour et avaient besoin d’elle.
 
   *
 
   Le lendemain matin, Alice se réveilla plus sereine dans sa chambre d’hôtel. Elle avait eu une longue conversation téléphonique avec Axel et il avait su trouver les mots pour l’apaiser. Comme toujours, il avait su faire preuve d’un excellent esprit de synthèse après l’avoir écouté vider son sac.
 
   -       Alice, vous devez me faire confiance : vous comptez beaucoup trop pour moi pour que je vous fasse courir le moindre risque. Compte tenu de ce que vous me dites, il n’y a aucune objection à ce que vous fassiez ce voyage en Jet jusqu’à Maurice en compagnie de Van Lambart. On prendra le temps de faire le point à votre arrivée et on décidera ensemble quelle suite donner à votre implication dans cette mission. Ça vous va ?
 
   Alice avait acquiescé et avait téléphoné à Anton pour lui confirmer qu’elle acceptait sa proposition de voyage. Elle était tombée sur son assistant, Oscar, qui avait semblé un peu surpris qu’elle cherche à joindre Anton en direct.
 
   Elle termina de boucler sa valise puis descendit régler la note du Hilton. En montant dans la voiture qui venait les chercher avec Emilie, elle jeta un dernier coup d’œil à Table Mountain. Elle n’avait pas eu le temps de découvrir tous les aspects de cette ville Sud-Africaine, mais ce qu’elle avait vu lui avait plu. Elle aimait cette nature rugueuse et sauvage omniprésente dès que l’on sortait des limites de la ville. L’océan pouvait être déchaîné, les montagnes et la lande violemment agressés par les vents, bref elle se dit qu’elle reviendrait un jour découvrir cette côte sauvage, tout en bas du Monde. 
 
   Le trajet vers l’aéroport ne prit pas plus de quinze minutes. Les formalités furent expédiées, puis Alice et Emilie s’installèrent à bord de « Lion », le Falcon 900 que Van Lambart avait choisi pour ce vol.
 
   *
 
   -       Putain, elle va tout faire foirer ! Ça m’emmerde !
 
   Oscar avait perdu tout le contrôle dont il affectait d’ordinaire d’être pourvu. Il tournait en rond dans le blockhaus secret de la propriété Van Lambart, un téléphone portable coincé entre l’épaule et l’oreille droite.
 
   -       Ne t’énerve pas, je vais l’avoir à l’œil », lui répondit  Bart Montgomery depuis le tarmac de l’aéroport du Cap. Il s’apprêtait à embarquer dans « Lion ». « Elle est à des années lumières de comprendre ce qui se passe et je la surveillerai sans relâche. »
 
   -       Ouais OK, mais tu sais comment est le vieux ? Je ne comprends pas comment il peut perdre la tête comme ça pour une gamine sortie d’on ne sait où ! C’est la dernière étape de cette phase du plan et il faut absolument qu’elle réussisse. Tout ce qu’on a fait jusqu’à maintenant a coûté une fortune et il faut qu’on commence à encaisser nos dividendes.
 
   Bart essayait de calmer Oscar. « Je vais veiller à ce que tout se passe correctement. » Il savait aussi pouvoir compter sur leurs « amis » à Maurice qui se feraient un plaisir de neutraliser Alice si d’aventure elle fouinait un peu trop dans leurs affaires.
 
   -       Tu n’en a pas assez des ennuis avec la justice dans ce pays ? glapit Oscar. 
 
   Il avait besoin de Bart pour un moment et préfèrerait ne pas avoir à venir le chercher dans une prison Mauricienne parce qu’il se serait fait prendre la main dans le sac …
 
   -       Je dois embarquer. Je te rappelle dès que nous sommes arrivés. On mettra en place un dispositif pour que tu aies des nouvelles régulières et que tu puisses voir que tout est sous contrôle.
 
   -       OK. Bon vol Bart. Et ne me lâche pas cette conne d’une semelle …
 
   Le patron de « Crystal » rangea son téléphone et escalada la volée de marches qui conduisait au Jet. L’hôtesse, la même métis qui avait effectué le vol entre Paris et Cape Town, verrouilla la porte et arma le toboggan de secours. Le pilote démarra la séquence d’allumage des trois réacteurs de l’avion et cinq minutes plus tard, aligna l’appareil sur la piste pour décoller.
 
   Au bout d’une heure de vol, Alice arriva à évacuer de ses pensées l’accident qui était arrivé à Vincent Weber sur ce même trajet. C’est un vol comme celui-ci qui avait déclenché toute cette aventure et elle espérait au fond d’elle qu’aucun problème de dépressurisation sur leur avion ne viendrait conforter une fumeuse théorie de « la loi des séries » … Elle s’endormit bientôt et se mit à rêver de plage tropicale et de ski nautique.
 
   Elle ne put donc pas voir Bart se lever discrètement et coller une minuscule puce électronique derrière la poche à soufflet de son sac à main …
 
   


 
   
 
  

20.                     Ile Maurice – Mercredi 6 février 2013
 
   Axel avait passé presque toute la journée de la veille à penser à Alice. Il était inquiet de savoir la jeune femme au milieu de cette bande de Sud-Af’ dont il commençait sérieusement à douter des intentions. Il l’avait pourtant rassurée, l’incitant à faire avec eux ce voyage vers Maurice.
 
   Les sentiments d’Axel le poussaient depuis plusieurs années vers la jeune femme. Elle l’avait séduit au premier regard lorsqu’ils s’étaient rencontrés fortuitement dans ce restaurant branché de Bangkok. Son allure réservée et mystérieuse, ses grands yeux noirs, ses formes affirmées de femme, … Il l’avait trouvée jolie et terriblement attirante. Puis il s’était construit un mur intérieur pour tenter de dissimuler ses sentiments. Mais il s’était menti. La comète Alice avait percuté sa planète de plein fouet.
 
   Il était conscient que du côté de la jeune femme, les choses étaient forcément un peu différentes. Sa protection anti-sentiments datait de bien plus longtemps. Depuis le traumatisme de son adolescence. Depuis le viol dont elle avait été victime, elle semblait persuadée que tous les hommes se ressemblaient. Qu’elle ne pourrait n’en aimer aucun. Qu’ils se comportaient en prédateurs et que seul le fait de la posséder, elle ou une autre femme, pouvait les intéresser. « Le male cherche à se reproduire, c’est biologique. Et les sentiments qu’ils font semblant de ressentir ne sont qu’une partie de leur stratégie pour arriver à l’accouplement et au plaisir sexuel. Le Leur. » Avait-elle dit à Axel en 2010, à l’occasion d’une soirée passée ensemble en Thaïlande.
 
   Le point de vue d’Alice était tristement cynique mais explicable compte tenu de son histoire.
 
   Son « agent en mission en Afrique du Sud » devait atterrir à Maurice dans la matinée du lendemain et paradoxalement Axel redoutait ces retrouvailles. Dans leurs derniers échanges, Alice avait montré un besoin aigüe des conseils et de l’aide d’Axel mais elle ne semblait pas disposée à lui donner beaucoup d’elle en retour. Il le sentait confusément et cette sensation était accentuée par l’intérêt bien tangible que lui témoignait Marjorie.
 
   La journée passée avec elle autour de l’Île Maurice lui avait laissé un agréable sentiment. « Celui que j’éprouve lorsqu’une femme est attirée par moi … et que je ne crois pas que je vais la repousser bien longtemps », avait noté Axel dans son petit carnet de pensées. 
 
   Il n’avait pas osé expliquer au téléphone à Alice qu’il était sur le point de la recruter en tant que nouvelle agent « infiltrée ».
 
   Pour l’heure, légèrement euphorisé par une bouteille de Merlot Sud-Africain, il scrutait la lueur qui brillait au fond des yeux de Marjorie. Il avait tenu sa promesse de dîner avec elle pour lui expliquer par le menu ce qu’il attendait d’elle et il avait eu la surprise d’apprendre de la bouche de la jeune femme, qu’elle avait réservé une chambre dans le même hôtel que lui pour « ne pas être obligée d’écourter le dîner et risquer de me priver de vos explications à cause d’un taxi qui m’imposerait ses horaires… »
 
   « Bien sûr … » avait pensé Axel. Mais il n’avait pas protesté.
 
   A la fin du dîner, il raccompagna la jeune femme à sa chambre. Il s’apprêtait à retourner profiter du ciel tropical étoilé sur sa terrasse, lorsque Marjorie se pencha vers lui pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille. Surpris, il tourna la tête et leurs lèvres se frôlèrent. Aucun d’eux ne s’éloigna et Marjorie se colla à lui pour prolonger ce baiser.
 
   Deux minutes après, elle était allongée sur le lit de la chambre d’Axel. Couchée sur le côté, sa jambe gauche était repliée sur le drap et sa robe noire remontée jusqu’au milieu de la cuisse. Axel ne savait pas très bien si c’était une bonne idée mais il s’abandonna à l’idée que si cette femme se montrait aussi tendre et attentionné vis-à-vis de lui qu’elle avait été entreprenante, l’histoire valait d’être vécue. 
 
   Marjorie se laissait faire maintenant. Elle fermait les yeux en sentant sa respiration à quelques centimètres de son visage.
 
   Axel posa sa main sur sa hanche et glissa doucement ses doigts vers le dos de la jeune femme. Il sentit son bassin se cambrer très doucement jusqu’à se coller à lui. Il ne l’avait pas encore vraiment embrassée, mais sentir son corps entièrement allongé contre lui fit monter d’un cran son désir pour elle. De son autre main, il caressait sa nuque. Ses cheveux bruns étaient remontés en chignon et les doigts d’Axel allaient et venaient à même la peau de Marjorie. Il pouvait sentir son pouls sur les veines de son cou.
 
   Il lui semblait qu’elle respirait un tout petit peu plus fort et, si elle ne disait toujours pas un mot, elle semblait l’inciter à continuer. Tout doucement il remonta sa main jusqu’à l’épaule de Marjorie et appuya légèrement pour qu’elle bascule sur le dos. Elle respira un peu plus fort encore et lui saisit la nuque pour enfouir sa tête au creux de son cou. Axel avait maintenant une jambe entre ses cuisses et il la sentait se cambrer franchement dans sa direction. Il déboutonna lentement sa robe puis commença à lui caresser la poitrine. Ils avaient à présent tous les deux la bouche ouverte et toujours avec une tendresse mêlée de fougue retenue, il commencèrent à s’embrasser profondément. 
 
   Les pâles du ventilateur fixé au plafond produisaient un souffle tiède. Une fois qu’ils furent totalement dévêtus, le déplacement de cet air brassé sur leur peau accentua encore leur excitation. 
 
   Marjorie avait basculé dans un monde parallèle en s’abandonnant à Axel. Celui dans lequel elle était toute entière consacrée à l’instant présent. Elle ne pensait à rien d’autre qu’aux caresses d’Axel sur l’intérieur de ses cuisses, sur ses seins, sur sa nuque sur le bas de son dos. Elle sentait son souffle enflammé contre sa peau. Elle sentait, elle savait, elle espérait qu’il la prenne bientôt, mais plus encore, elle sentait qu’elle était en train de l’avoir pour elle. Elle s’abandonnait presque complètement à lui à présent car elle avait confiance …
 
   Quand elle sentit qu’il la pénétrait, elle était prête. Elle poussa un gémissement retenu et s’abandonna aux sensations qui naissaient dans le bas de son ventre. Il était à la fois doux et directif. Il l’obligeait à bouger le bassin pour qu’elle fasse monter son plaisir. Elle parcourait les muscles de son dos de ses mains, elle lui saisissait les bras avec force puis plaquait ses doigts sur son dos pour le sentir encore plus fort en elle.
 
   Le temps s’était arrêté sur ce lit gigantesque. Le ventilateur ne suffisait plus à faire diminuer la température. Leur peau était luisante de transpiration mais la chaleur qui les envahissait venait autant du climat tropical qui s’insinuait dans la chambre que de l’intérieur même de leurs deux corps mêlés.
 
   Au bout d’un long moment de plaisir, elle senti monter une onde qu’elle attendait fébrilement. 
 
   « Encore … », fut tout ce qu’elle trouva à dire. Tandis que leurs corps bougeaient à l’unisson, une chaleur brûlante commença à rayonner du bas de son ventre pour irradier tous ses muscles. 
 
   Juste après, elle sentit Axel encore plus intensément en elle. Elle fut parcourue par ce qui lui sembla être un flot électrique courant du bout des orteils à la racine de ses cheveux. Elle poussa un long gémissement sans aucune retenue et sentit qu’Axel, cambré en arrière, faisait comme elle. Elle ouvrit les yeux un instant pour voir son regard rivé sur son visage. Ses yeux lui disaient qu’elle était belle, qu’elle était la femme la plus désirable du monde, …
 
   Ils mirent longtemps à s’endormir cette nuit-là. Blottis l’un contre l’autre, ils gardaient le silence pour ne pas rompre la magie qui avait opérée entre eux. Ils ne savaient pas encore si cette nuit serait une simple parenthèse dans leur vie ou au contraire le commencement d’une histoire plus longue. Ce qui venait de se passer méritait en tous cas d’être vécu et cela suffisait à leur bonheur pour le moment. Axel regardait le doux visage de Marjorie. Ses traits étaient parfaitement détendus. Il n’osait plus bouger pour ne pas la réveiller. Elle avait fini par s’endormir sur le côté, agrippée à son bras.
 
   La lumière du jour semblait déjà bien vive derrière les rideaux de la chambre lorsqu’Axel se réveilla. Il fut envahi d’une sensation de bonheur, presque d’ivresse, en sentant Marjorie allongée contre lui. Elle avait passé sa jambe en travers de ses cuisses et glissé une main sous son tee-shirt. Elle remontait vers son torse et le contact de ses doigts chauds sur sa peau réveilla aussitôt son désir pour elle.
 
   Axel était couché sur le dos. Sans un mot, elle s’allongea sur lui et commença à l’embrasser tendrement. Ils firent à nouveau l’amour avec fougue.
 
   *
 
   Axel avait beaucoup de difficultés à rester concentré sur ce que lui disait Julien. Ce qui venait de se passer était a priori inattendu mais il sentait que quelque chose était né cette nuit. Quelle était la nature de cette aventure ? Etait-il tombé amoureux de Marjorie ? Lui avait-elle fait oublier Alice ? Ou au contraire s’était-il agit d’un simple jeu entre deux adultes consentants comme disait la formule consacrée ?
 
   Pour l’heure, il s’efforçait de rester focalisé sur le court-terme de sa mission. Julien lui expliquait que la situation de l’état Mauricien était bien plus catastrophique qu’ils ne l’imaginaient. Les caisses étaient vides et il n’était même pas certain que les fonctionnaires puissent être payés à la fin du mois. Un grand nombre de sociétés offshore avaient cessé leurs activités et avaient mis fin aux contrats avec les sociétés comptables ou les juristes Mauriciens. Les touristes désertaient presque complètement l’Ile et les avions d’Air Mauritus faisaient les trajets avec l’Europe presque à vide. La compagnie avait annulé de nombreux vols, essayant de regrouper les passagers sur ceux qu’elle opérait encore.
 
   -       C’est un vrai sabotage mais on a aucune idée de qui peut être derrière tout ça, conclut Julien.
 
   -       La vraie question Jul’, c’est pourquoi on a intérêt à ce que l’état Mauricien fasse faillite ? Je suis sûr que si on comprend le mobile, on trouvera le responsable. Mais y a un truc qui me chiffonne depuis le début : en théorie, les intérêts de Van Lambart et ceux de l’Ile Maurice sont liés. Il a investi comme un dingue dans ses programmes d’IRS et s’il ne trouve pas d’acheteurs pour ses villas, il va perdre des millions. Et bien pourtant, il n’a pas l’air le moins du monde stressé de ce qui est en train de se passer. Alice m’a confirmé qu’il prenait ses quartiers dans son complexe « Second Home In Paradise » et toute sa petite troupe à l’air de bien s’y amuser.
 
   -       Tu ne crois pas qu’il dissimule bien ses angoisses et qu’il essaie de donner le change pour vendre ses villas ? Et si en fait c’était lui qu’on cherchait à atteindre en dézinguant l’économie de l’Ile ?
 
   Ils terminèrent de faire le point sur les infos qu’ils avaient glanées et ils se séparèrent pour ce qui devait être la dernière journée d’Axel à Maurice. Il rentrerait à Paris le lendemain en laissant Julien mais aussi Alice et Marjorie, continuer à chercher ce qui se cachait derrière toute cette histoire. 
 
   Avant de partir, Axel passa la soirée avec Alice. Il lui fit promettre d’être prudente et de lui signaler tout ce qui lui semblerait suspect dans les prochains jours. La jeune femme n’exprimait pas beaucoup de sentiments, mais à la manière dont elle avait cessé de plaisanter lorsqu’elle lui dit au revoir, Axel se dit que quelque chose d’incompréhensible pour son esprit cartésien était en train de se passer …
 
   Alice, Marjorie, … où était son avenir ?
 
   S’il avait pu imaginer ce qui lui arriverait le lendemain, il aurait immédiatement couru rejoindre les deux femmes pour leur dire combien il les aimait toutes les deux. Chacune à sa manière …
 
   


 
  

21.                     Ile Maurice, Aéroport de Plaisance – Jeudi 7 février 2013
 
   Devi travaillait à l’aéroport depuis dix ans. Elle avait commencé comme agent d’enregistrement et son boulot consistait à accurillir derrière un comptoir les passagers avant leur embarquement. Consciencieuse et travailleuse, elle avait vite gravi les échelons et s’était retrouvée superviseuse quelques années plus tard. Les horaires étaient parfois pénibles car les avions pouvaient partir tard le soir. Il n’était pas rare qu’elle travaille deux heures dans la matinée puis qu’elle reprenne son service en fin de soirée. Elle se battait pour concilier son travail avec sa vie de famille, d’autant qu’elle devait s’occuper seule de sa petite fille handicapée. C’est d’ailleurs en grande partie pour elle qu’elle avait accepté le boulot qu’elle allait exécuter aujourd’hui. 
 
   Igor était un « franco » et Devi n’avait pas pour habitude de fréquenter beaucoup les blancs. Il avait su la mettre en confiance et avait accepté de verser cinquante pourcent de la somme avant même qu’elle n’ait fait quoi que ce soit. Elle était donc rentrée chez elle après leur rencontre, avec l’équivalent de trois mois de salaire en petites coupures dans un sac de toile. Elle l’avait dissimulé dans un renfoncement de sa salle de bain, juste derrière le chauffe-eau. Igor lui avait également donné les fioles et lui avait promis un autre sac d’argent liquide dès qu’elle se serait acquittée de sa mission.
 
   Devi se doutait que ce qu’on lui demandait de faire n’était pas très bien, mais elle avait préféré ne pas poser trop de questions. Et puis elle avait besoin de cet argent. Les traitements nécessaires à sa petite fille coutaient de plus en plus cher et le moins qu’on puisse dire est que la sécurité sociale Mauricienne n’était pas très généreuse. Surtout pour des cas aussi lourds. Elle se donnait bonne conscience en se disant qu’à priori, on ne lui demandait ni de dissimuler une bombe dans un bagage ni de passer de la drogue. Simplement de mettre un peu de colorant dans des plateaux repas pour réaliser un test de sécurité … « C’est une mission secrète ! Nous devons tester la sécurité des plateaux repas servis aux pilotes », lui avait dit Igor. « Ce sont des réactifs incolores mais il y a en fait un colorant bleu et un colorant rouge. Nous voulons juste vérifier que les pilotes mangent bien des aliments différents car s’ils prennent les mêmes, ils courent le risque de s’intoxiquer ensemble lors du vol ». Devi avait gobé cette histoire. D’autant que, depuis le temps qu’elle travaillait à l’aéroport, elle connaissait cette règle des plateaux-repas différenciés. Igor avait achevé de la rassurer en buvant devant elle une fiole du produit incolore. Sa langue était devenue toute bleue mais rien d’autre ne s’était produit.
 
   Elle fixa les flacons sous son aisselle avec du sparadrap. Dans le vestiaire, elle revêtit sa tenue de travail aux couleurs de l’aéroport, puis elle sortit de sous son gilet le badge magnétique de sécurité. Il lui permettait de circuler en zone sous douane. 
 
   Elle passa le portique de sécurité et montra son laisser-passer à l’agent qu’elle connaissait d’ailleurs. Les fioles en plastique n’avaient aucune raison de faire sonner le dispositif et elle progressa sans difficulté.
 
   Devi monta ensuite à l’étage supérieur du salon réservé aux passager de Business Classe et elle se dirigea vers l’office dans lequel le personnel préparait les snacks et boissons servis à ces clients privilégiés. Tout le monde la reconnut et personne ne s’étonna de sa présence dans ces lieux. Elle connaissait par cœur le trajet mais la partie la plus délicate commençait maintenant. 
 
   Par soucis d’économie, l’aéroport vieillissant de Maurice ne disposait que d’une seule chambre froide pour la conservation des denrées alimentaires. L’espace comportait deux portes et était séparé en deux parties par un grillage métallique. D’un côté on entreposait les plats destinés aux services de restauration de l’aéroport, tandis que de l’autre, la société de catering aéronautique entreposait les plateaux repas embarqués à bord des avions. 
 
   Devi savait que les mouvements dans la partie réservée aux plateaux-repas étaient très fréquents. Un camion de « Plaisance Catering » venait d’ailleurs d’arriver et les agents étaient en train de décharger les containers. 
 
   Elle ressentit une petite montée d’adrénaline au moment où elle se glissa dans l’un d’eux. Les agents ne tardèrent pas à faire rouler le container dans la chambre froide et elle put sortir à peine trois minutes plus tard. Elle se trouvait maintenant seule dans la pièce mais elle n’avait que quelques instants avant que les portes ne s’ouvrent à nouveau, pour un nouvel arrivage ou pour transborder des plateaux dans un avion, trente minutes avant son départ. 
 
   Elle identifia sans peine les plateaux qu’elle cherchait. Elle sortit délicatement les fioles et aspira le contenu de la première avec une grosse seringue médicale. Elle s’était entrainée chez elle sur des escalopes de poulet, aussi n’eut-t-elle aucun mal à injecter le produit dans le plat en soulevant légèrement l’opercule d’aluminium. Elle vida le contenu de la seringue dans le roulé aux épinards, puis essuya soigneusement la goutte résiduelle afin de ne laisser aucune trace de colorant à la surface. Elle recommença l’opération avec le second plateau puis quitta sans bruit le local. Elle se débarrassa des fioles et de la seringue dans une poubelle puis regagna son poste. Elle s’était absentée à peine dix minutes.
 
   *
 
   05:00 UTC
 
   Les trois pilotes étaient à présent sanglés sur leur siège dans le cockpit du Boeing 777 d’Air Mauritius. Arno Bogaert, le commandant de bord, serait en fonction pour le décollage. Il avait choisi de faire cette manœuvre puis de piloter pendant quatre heures avant de prendre son repos. Sur les vols de plus de huit heures, ce qui était généralement le cas sur les lignes que desservait Air Mauritius, l’équipage était composé de trois pilotes. Le premier des co-pilotes ferait l’atterrissage à Paris, tandis que le second ferait le décollage du vol retour, lorsqu’ils rentreraient quelques jours plus tard.
 
   « MK 050, vous êtes autorisés au décollage piste quatorze, Vent dans l’axe pour dix nœuds.»
 
   Arno poussa les commandes des moteurs à pleine puissance. La manœuvre ne présentait aucune difficulté particulière car la météo était excellente. L’avion était aux trois-quarts rempli, tant en passagers qu’en fret, si bien qu’ils avaient pu faire le plein de kérosène. La voix électronique du cockpit résonna pour annoncer V1, la vitesse au-delà de laquelle, même en cas de panne moteur, le pilote devrait décoller coute que coute, faute d’avoir assez de longueur de piste pour freiner l’avion.
 
   Dix minutes plus tard, l’avion mettait le cap au Nord-Ouest en atteignant vingt mille pieds. Il ne leur restait plus qu’à monter à trente-six mille pieds, leur altitude de croisière, et l’essentiel des manœuvres serait terminé avant la descente sur Paris, onze heures plus tard.
 
   C’était un vol de jour et les pilotes n’avaient pas particulièrement besoin de dormir. Il était tout de même prévu que chacun dispose de trois à quatre heures et se retire dans la cabine de repos située en haut d’un petit escalier, juste au-dessus de la business-class.
 
   *
 
   09:00 UTC
 
   A l’arrière, après avoir pris son petit-déjeuner, Axel écoutait un peu de musique. Il avait été difficile de quitter Marjorie et il pensait avec émotion aux deux jours qui venaient de s’écouler. Ils n’avaient pas échangé de grandes promesses d’avenir mais il sentait que la situation était sérieuse. La jeune femme était très enjouée, bien que secrète sur son passé et particulièrement au sujet de sa vie amoureuse. Cela lui faisait un point commun avec Alice qui se méfiait toujours des hommes.
 
   La  façon dont Marjorie s’était offerte à lui prouvait qu’elle avait placé en lui une grosse dose de confiance. « Est-ce que cela sera suffisant pour bâtir une histoire durable ? » se demandait Axel. D’ailleurs lui-même en avait-il vraiment envie ? Une certaine confusion régnait dans son esprit. Son histoire avec Marjorie commençait de façon prometteuse mais  son attachement pour Alice était évident. Il avait fini par se l’avouer. Il y avait aussi l’O.F.B.I, le cabinet qu’il avait mis plusieurs années à rendre profitable et qui lui permettait de faire ce métier qu’il aimait tant … 
 
   Axel pensait aux rêves et aux objectifs qu’il s’était fixés lorsqu’il était adolescent. Après la mort de sa mère, il avait été élevé par son père dans la certitude qu’il aurait un rôle à jouer dans ce monde en bouleversement. Il ne pensait pas avoir une mission particulière à remplir mais il savait qu’il ne se contenterait pas d’une existence banale, dans laquelle le travail devait être le moins pénible possible et ne servir qu’à gagner de quoi jouir de tous les plaisir de la vie. Curieusement dans ce tableau fait de « devoirs » et de « talents à faire fructifier », il n’avait jamais vraiment intégré l’amour d’une femme ou la construction d’une famille.
 
   Au bout de quatre heures de vol, après avoir survolé tout l’océan Indien, ils atteignirent les cotes de la Somalie. A dix kilomètres au-dessus d’un des endroits les plus pauvres de la terre, Axel terminait son déjeuner sur un verre de Dom Pérignon millésimé, le champagne servi aux passagers de première classe. 
 
   Il se leva pour aller aux toilettes à l’avant de l’appareil et croisa le commandant qui quittait le poste  de pilotage pour monter dans sa cabine de repos. Il était suivi d’une hôtesse qui débarrassait les plateaux-repas qu’avaient avalés les pilotes.
 
   *
 
   Pravesh était en place droite dans le cockpit. C’était le plus jeune des deux co-pilotes et il devrait effectuer l’atterrissage à Paris. Il venait de terminer son « quart de repos » et serait dans le poste de pilotage pendant tout le reste du vol. Il était censé être en pleine forme et pourtant il transpirait à grosses gouttes. Il n’avait encore rien dit à Stephane, le second co-pilote français, actuellement aux commandes de l’appareil. Il sentait une nausée terrible le submerger et ses intestins le faisaient terriblement souffrir.
 
   « Air Mauritius 050, vous êtes autorisés niveau de vol trois cent soixante. Vous reporterez au point taco »
 
   Le contrôle aérien d’Addis-Abeba venait de leur donner une instruction. Pravesh était censé collationner le message et il ne le faisait pas. Son collègue se tourna vers lui et le visage qu’il aperçut lui glaça le sang. Pravesh avait du mal à respirer et son teint était cireux, presque livide.
 
   -       Pravesh, ça va ? demanda Stephane. Putain vieux, t’as pas l’air en forme ! »
 
   Le Mauricien était incapable de répondre. Il se crispa dans un rictus de douleur et vomit une première fois dans le sac en papier qu’il avait péniblement réussi à saisir. 
 
   Stephane appela le poste de repos à l’aide de l’interphone. « Captain’, c’est Stephane. On dirait que Pravesh est souffrant. Vous pouvez venir deux minutes ? »
 
   Au même moment, la chef de cabine principale frappait à la porte du cockpit. Stephane actionna l’ouverture électrique.
 
   -       On a un problème avec le Captain’ Monsieur. Il est pris de terribles crampes d’estomac et m’a envoyé pour vous prévenir. »
 
   A cet instant elle avisa Pravesh qui était maintenant affalé en arrière sur son siège. Il avait perdu connaissance et un liquide poisseux, mélange de salive et de régurgitation, coulait depuis la commissure de ses lèvres.
 
   -       OK. Je vais nous détourner vers l’aéroport le plus proche, décida Stéphane. En attendant faîtes-vous aider et portez Pravesh dans la cabine de repos.
 
   La situation était grave. Deux des trois pilotes étaient manifestement hors d’état de piloter et avec un seul pilote dans le poste, les procédures opérationnelles étaient claires : Il fallait se poser le plus vite possible.
 
   -       On prévient les passagers ? Demanda Helena.
 
   -       Pas pour le moment. Revenez me voir dès que vous aurez sorti Pravesh. Et demandez au micro si nous avons un médecin à bord.
 
   Stéphane n’avait jamais eu ce genre de situation à gérer. En professionnel accompli, il se saisit de son manuel des procédures d’urgence et de la carte aéronautique de la région. Il lui fallait déterminer rapidement où poser le Boeing « triple 7 » et ses deux cent quatre-vingt passagers …
 
   *
 
   Helena était une jolie Suédoise de trente-deux ans. Elle travaillait pour la compagnie depuis quatre ans. Auparavant, elle avait sillonné le monde comme hôtesse de l’air pour Emirates, avant de rencontrer son mari pilote de ligne qu’elle avait suivi chez Air Mauritius. Elle ne paniqua pas et se fit aider du steward de la Business Class pour sortir Pravesh du cockpit. Ils parvinrent avec peine à hisser le copilote inerte dans la cabine de repos de l’avion.
 
   « Mesdames et Messieurs votre attention s’il vous plait. Si un médecin de trouve à bord, il est prié de se présenter au personnel de cabine au niveau de la première classe, à l’avant de l’appareil. » 
 
   Un médecin se manifesta dès la première annonce et Helena le conduisit au chevet des deux pilotes terrassés par le mal mystérieux. Sans établir de diagnostic précis, il détermina que les hommes souffraient d’une intoxication alimentaire sévère. Leur pouls était irrégulier et ils avaient perdu connaissance.
 
   Helena retourna voir Stephane à présent seul aux commandes du Boeing. La porte du cockpit était verrouillée pour des raisons de sécurité et elle frappa vigoureusement trois fois.
 
   Rien ne se produisit.
 
   Elle renouvela l’opération en prenant soin de bien montrer son visage à la caméra de sécurité permettant au pilote de voir qui demandait l’accès au poste.
 
   Toujours rien.
 
   La situation devenait effrayante.
 
   Helena s’appuya contre la paroi et essaya de regrouper ses esprits. Deux pilotes sans connaissance et un troisième qui ne répond plus. Ce cas de figure sortait largement du cadre des procédures que la compagnie lui avait enseignées. Elle était la seule à connaître l’étendue du problème et il ne fallait surtout pas que la panique s’étende aux passagers.
 
   L’avion n’avait manifestement pas changé de trajectoire au cours des dernières minutes. Stephane n’avait donc pas entamé le déroutement vers l’aéroport de dégagement. C’était à la fois inquiétant et rassurant. Inquiétant car le seul pilote restant aurait dû initier ce déroutement immédiatement. S’il ne l’avait pas fait, c’est peut-être qu’il était lui aussi inapte à piloter ce foutu appareil. D’un autre côté, il était rassurant de savoir que l’avion était encore sur pilote automatique. Helena avait quelques minutes devant elle pour agir.
 
   … mais elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il fallait faire. Par automatisme, elle ouvrit la porte des toilettes et vérifia que tout était en ordre. Puis elle réalisa la futilité de son geste et fut prise d’un profond vertige. Au même moment l’avion entra dans une zone de turbulence. Théoriquement, les pilotes allaient enclencher le petit signal invitant les passagers à regagner leur place et à attacher leur ceinture de sécurité. Mais rien ne se produisit. Comme si plus personne ne se trouvait aux commandes de l’appareil.
 
   Helena se dit qu’elle devait en priorité dissimuler le problème aux passagers. Elle s’empara du micro sur la console de commande de la cabine et délivra le message adéquat.
 
   « Madame, Monsieur, nous traversons actuellement une zone de turbulence. Veuillez regagner votre place et attacher votre ceinture. »
 
   Puis elle s’assit sur son strapontin et ferma les yeux pour réfléchir à la conduite à tenir. 
 
   Le médecin redescendait de la cabine de repos des pilotes.
 
   -       Ah Mademoiselle, je ne sais pas ce qu’ils ont attrapé mais c’est sérieux. Je ne pense pas que leur vie soit en danger mais il faudrait les hospitaliser rapidement. Est-ce que le troisième pilote a déterminé où nous nous poserons ?
 
   -       Je vais voir, répondit Helena pour essayer de gagner un peu de temps. 
 
   Elle laissa le médecin remonter vers Pravesh et Arno puis, prise de panique, elle éclata en sanglots. « Je ne peux pas annoncer aux passagers que nous n’avons plus de pilote et je ne sais pas quoi faire. On va mourir … s’il vous plait aidez-moi » implora-t-elle à voix basse, suppliant ainsi un Dieu ou une fée imaginaire. Il fallait qu’elle demande de l’aide. Mais à qui ?
 
   Elle maîtrisa à grand peine sa panique puis choisit de se tourner vers les deux hommes qui voyageaient en première classe. Comme ils étaient seuls dans un espace isolé du reste des passagers, elle pourrait leur parler sans alerter tout le monde. Elle écarta le rideau de séparation et se dirigea vers l’homme assis au siège 1A
 
   *
 
   09:30 UTC
 
   Axel regardait par le hublot les terres arides de l’est de l’Afrique défiler dix kilomètres plus bas. D’après la carte, ils passaient à l’ouest de la Mer Rouge. Ils devaient être en train de survoler l’Ethiopie et ne tarderaient pas à entrer dans l’espace aérien du Soudan.
 
   -       Excusez-moi Monsieur, je voudrais vous parler s’il vous plait ?
 
   -       Je vous en prie, répondit Axel mécaniquement. 
 
   Cette hôtesse avait manifestement un problème. Elle était blême et tremblait de tout son corps.
 
   -       Je ne sais pas vraiment quoi faire, ni si je fais bien de m’adresser à vous … » Elle hésitait. « Je crois qu’on a gros problème avec les pilotes … ils sont malades … enfin je ne sais pas vraiment ce qu’ils ont mais ils ne répondent plus … »
 
   Axel ne comprenait pas ce qu’elle disait. Il essaya de faire préciser à Helena ce qu’elle savait de la situation et comprit très vite que le problème était sérieux. Il eut l’intuition que le pire qui pourrait arriver maintenant serait une panique générale dans l’avion. Il ne s’agissait manifestement pas d’un détournement et il n’y avait aucun terroriste identifié à bord. Il fallait garder la situation sous contrôle.
 
   Peu habitué à l’action, Axel était avant tout un cérébral. Il ferma un instant les yeux en réfléchissant à la première chose à faire. « Appeler un ami», réussit-il à sourire en son for intérieur. Le seul problème était qu’il se trouvait dans un avion de ligne lancé à neuf cent kilomètres-heures, à dix kilomètres d’altitude, dans le ciel azur de l’Afrique … « Pas pratique».
 
   Il saisit sa carte bancaire et la glissa dans la fente de la télécommande de son écran vidéo. Il s’était toujours demandé à quoi servait ce système de télécommunication par satellite que l’on trouvait presque toujours dans les avions de ligne mais que personne n’utilisait jamais. Il calcula machinalement qu’ils étaient partis depuis près de quatre heures et qu’il devait être treize heures à Maurice, donc dix heures en France. Il composa le numéro de l’O.F.B.I. mais personne ne travaillait au standard le samedi. Au bout de quelques minutes, il parvint à joindre Karen directement sur son portable.
 
   -       Axel, vous avez une voix de robot, vous êtes sur la lune ?
 
   -       Pas loin Karen, chuchota-t-il. Pouvez-vous me passer Dave Lewis très vite ?
 
   Par chance, Dave était sur le point d’arriver dans les bureaux de l’Office et il ne mit pas trente secondes à prendre la communication dans la salle de meeting.
 
   -       Dave on a un sérieux problème. Je suis sur le vol Air Mauritius en route pour Paris et une hôtesse vient de m’avertir en larmes que les trois pilotes étaient HS …
 
   Axel de Wilder lui expliqua ce qu’il savait de la situation. Il lui indiqua que seul l’hôtesse et le médecin qui s’occupait des deux pilotes, étaient au courant de la catastrophe. Dave Lewis travaillait à l’O.F.B.I depuis quelques années comme consultant aéronautique. Il avait cependant un profil « terrain » très marqué puisqu’il il avait été engagé dans de nombreuses missions discrètes pour le gouvernement américain. En homme d’action il commença par évaluer avec précision la situation.
 
   -       Première chose : comment tu te sens Axel ? demanda Dave de son accent américain.
 
   -       Ça va. Je n’ai pas bougé de mon siège pour le moment mais je t’avoue que ça fait un drôle d’effet de savoir que l’avion n’a plus de pilote.
 
   Dave Lewis, était également ancien pilote d’essai chez Boeing. Il avait été formé ces dernières années à faire face à presque toutes les situations d’urgence. Le gouvernement, mais également les compagnies aériennes américaines, profondément traumatisées par les évènements du onze septembre 2001, avaient mis en place de nombreuses procédures pour que pareil drame aérien ne se reproduise pas. Il savait que la première chose que déciderait une autorité officielle en apprenant qu’un avion de ligne se trouvait hors de contrôle de ses pilotes, serait de le faire encadrer par des chasseurs prêts à l’abattre au moindre danger terroriste.
 
   Il décida dans un premier temps de gérer la situation seul avec Axel.
 
   -       Ok avant toute chose, je dois m’assurer que nous allons pouvoir continuer à communiquer ensemble. Je vais identifier la liaison satellite qu’on utilise et on va intervenir auprès de l’opérateur pour la sécuriser.
 
   Il donna rapidement ses instructions à un agent de l’Office et reprit la conversation avec Axel
 
   -       La seconde chose à faire et d’aller dans le cockpit pour évaluer la situation précisément. Est-ce que la porte est fermée ?
 
   -       Oui elle a l’air fermée derrière le rideau de séparation.
 
   -       Ok. Il y a un code pour rentrer. Théoriquement seuls les pilotes le possèdent. Demande tout de même à l’hôtesse si elle le connait ou si elle sait si quelqu’un le connait. Dès que tu seras dedans on se rappelle. Il y a un autre téléphone satellite, sans carte bancaire cette fois, à gauche du siège du commandant de bord.
 
   Axel se leva de son siège et fit signe à Helena de le rejoindre à l’avant de la cabine. Elle discutait avec l’autre passager de First pour détourner son attention et l’empêcher d’entendre ce qu’Axel avait chuchoté au téléphone. L’homme remit son casque sur les oreilles et se replongea dans son film. De ce côté au moins, il n’y aurait pas de problème.
 
   -       Mademoiselle, ou plutôt puis-je vous appeler par votre prénom ? » Sans attendre la réponse, il scruta le badge que l’hôtesse portait sur sa blouse. « Helena, nous allons traverser des moments difficiles mais je vais faire de mon mieux pour nous sortir de là. Je m’appelle Axel de Wilder et je fais un métier un peu particulier qui me permet d’avoir tout un tas de contacts susceptibles de nous aider, même ici.
 
   Axel se surprit lui-même d’être aussi assuré. Il ne pensait pas être un homme d’action mais avait une foi inébranlable dans l’équipe qu’il avait constituée à l’O.F.BI. Il n’était pas certain qu’une solution existe mais si elle existait, ils la trouveraient ensemble. Dans l’immédiat, il devait rentrer dans le poste de pilotage. Et très vite.
 
   -       Helena, reprit-il, il faut absolument garder le calme dans l’avion et faire en sorte que personne ne se doute de quelque chose. 
 
   Il lui demanda de donner des instructions à l’équipage pour que le service se déroule normalement. Puis de leur dire que les pilotes ne voulaient pas de visite dans le poste de pilotage pendant tout le vol. « Inventez une histoire de pilote-instructeur et de contrôle en vol, ou ce que vous voulez mais même vos collègues ne doivent se douter de rien. C’est ok ? »
 
   La jeune femme acquiesça mais elle avait l’air toujours aussi paniquée.
 
   -       Ah et puis faites en sorte que le médecin reste auprès des pilotes. Prévenez-moi si la situation évolue de ce côté.
 
   Axel repoussa le rideau qui masquait la porte du poste de pilotage et avisa le dispositif permettant de composer le code d’accès.
 
   « 2.0.0.4 » … la porte se déverrouilla. Helena lui avait dit que les pilotes utilisaient généralement l’année d’arrivée de l’appareil dans la flotte d’Air Mauritius. « Pas très sécurisé, mais au moins ça me facilite la tâche » se dit Axel.
 
   Il fut immédiatement saisi par l’odeur fétide et la vue d’un homme allongé par terre. Il avait manifestement vomi abondamment. Il respirait mais poussait de sourds râles de douleur. Le pilote ne répondit pas aux appels d’Axel. Il allait aussi falloir l’évacuer.
 
   Axel releva la tête. Il senti une vague de peur l’envahir. Semblable à ce que l’on ressent lorsqu’on se souvient de façon fulgurante qu’on est parti de chez soi en laissant le gaz allumé. Il prenait la pleine mesure des conséquences de la situation. Devant lui, les deux sièges étaient vides. Les différents panneaux qui composaient la verrière laissaient passer un soleil éclatant. Ne fut-ce le caractère alarmant de l’absence de pilote, le spectacle était magnifique. Le tableau de bord de l’appareil était composé de dizaines de boutons et de molettes mais également de quelques écrans digitaux qui diffusaient des informations absolument incompréhensibles pour Axel. Il avisa enfin un nombre incalculable de boutons poussoirs et de switch au-dessus de sa tête. 
 
   Il n’eut pas de mal à trouver le téléphone satellite et il put joindre à nouveau son consultant. 
 
   *
 
   10:30 UTC
 
   Pendant la première heure de leur communication Dave s’attacha à mettre Axel en confiance. Il fallait qu’il soit persuadé que ramener l’appareil et ses passagers à bon port était à sa portée. Il devait comprendre qu’en temps normal le pilotage d’un avion de ligne consistait essentiellement à surveiller des systèmes et à changer le paramétrage du pilote automatique qui n’avait pas cessé d’être enclenché depuis le décollage. Bien sûr si un autre imprévu se produisait, il y avait fort à parier qu’un amateur, même soigneusement coaché à distance par Dave, ne serait pas à la hauteur pour rétablir la situation.
 
   Mieux valait ne pas y penser pour le moment. Le Boeing 777 d’Air Mauritius volait en palier rectiligne et le plan de vol était intégralement programmé dans l’ordinateur de bord. Au-dessus de l’Afrique, les contacts avec le contrôle aérien étaient très rares et personne ne s’était encore aperçu qu’il n’y avait plus de pilote aux commandes du vol MK050 « Maurice – Paris ». Enfin, Dave s’était procuré le dossier météo du vol et il avait pu constater que rien de bien méchant ne se présenterait d’ici l’arrivée à Paris. Il restait à organiser les choses pour qu’Axel parvienne à mener à bien les tâches habituellement dévolues à des pilotes possédant des milliers d’heure de vol, à la formation rigoureuse et contrôlée.
 
   En américain pragmatique, Dave voyait le verre à moitié plein : il valait infiniment mieux un tandem Axel de Wilder aux commandes et lui à la radio … qu’un cockpit verrouillé et trois pilotes HS …
 
   La première montée d’adrénaline passée, Axel commençait à ressentir les effets de la peur. Il entrait dans la phase de gamberge propice à échafauder tout un tas de scenarios noirs. Etait-il possible à un novice absolu de poser un mastodonte de trois cent tonnes ? Allait-il pouvoir gérer les passagers et les membres d’équipage qui ne se doutaient de rien ? Et surtout : comment devait-il gérer les six ou sept heures qui les séparaient de l’arrivée à Paris ?
 
   Dave et Axel avaint eu un débat sur la conduite à tenir lorsqu’Axel était entré dans le cockpit. Ce dernier penchait pour le fait de prévenir immédiatement les autorités et la compagnie aérienne de la situation. Dave avait réussi à le convaincre que ce n’était pas une bonne idée. D’abord un avion sans pilote était considéré comme un danger, surtout depuis les événements du onze septembre 2001. Il y avait fort à parier que l’armée de l’air d’un des pays survolés aurait immédiatement décidé de faire prendre en chasse l’appareil commercial par ses chasseurs-bombardiers. Que ce soit d’un côté ou de l’autre de la mer rouge, cette région du monde était suffisamment troublée pour que l’on ne court pas le risque que quelqu’un décide de faire abattre le vol d’Air Mauritius. Ensuite, Dave était persuadé que bien guidé, Axel était tout à fait en mesure de poser l’avion à Paris. 
 
   C’est un débat qu’il avait souvent eu avec d’autres pilotes, tout au long de sa carrière : est-ce qu’un pilote du dimanche, à l’heure des jeux vidéo et des simulateurs de vol, était capable de piloter un avion de ligne ? C’était d’ailleurs le fantasme de beaucoup de pilotes amateurs : « si je me trouve dans un avion commercial qui n’a plus de pilote à bord, je crois que je peux y arriver ! » La réalité était plus nuancée : une fois l’avion en l’air et toutes les procédures effectuées, il est en effet possible de ne faire que surveiller le pilote automatique et d’effectuer les bonnes manœuvres guidé par un pro. En revanche, il était sans doute impossible de faire face au moindre problème technique ou au moindre imprévu météo. Il serait également impossible de prendre une décision d’urgence telle que modifier sa trajectoire ou encore remettre les gaz en cas d’atterrissage avorté.
 
   Il fallait que tout se passe bien à l’extérieur de l’avion. A cette condition, Axel pourrait réussir à terminer le vol sans encombre.
 
   Axel comprit les grandes lignes du déroulement du vol. Il comprit également que toutes les informations dont il avait besoin et que Dave lui demandait de vérifier, se trouvaient sur les quelques écrans et cadrans juste devant lui. Il s’était assis sur le siège de gauche, celui théoriquement dévolu au commandant de bord, et avait expérimenté qu’en tournant une petite molette, il pouvait faire apparaitre sur l’un des deux écrans en face de lui, les paramètres liés aux moteur, aux trajectoires de l’avion et surtout au suivi de la navigation programmée sur le GPS.
 
   L’avion n’avait pas bougé du niveau de vol trois-cent soixante, c’est-à-dire trente-six mille pieds, environ onze kilomètres d’altitude. Sa vitesse était de l’ordre de neuf cent vingt kilomètre-heure par rapport à la masse d’air dans laquelle il évoluait, mais comme il subissait un fort vent de face à cette altitude, le GPS indiquait qu’il naviguait en fait à huit cent cinquante kilomètre-heure. A ce rythme, le vol n’allait pas tarder à quitter le Soudan pour entrer dans l’espace aérien Egyptien. 
 
   Les choses allaient se compliquer. Jusqu’alors, Axel n’avait pas eu à échanger avec les contrôleurs aériens au-dessus de la Somalie, de l’Ethiopie et du Soudan.
 
   La situation sembla soudainement beaucoup plus effrayante à Axel. Dopé à l’adrénaline qui s’écoulait dans ses veines depuis qu’Helena s’était adressée à lui, il n’avait pas encore réalisé l’étendu des difficultés, ni l’énormité du problème. « Dans les films, le héros est comme par hasard toujours capable de piloter n’importe quel type d’avion », pensa-t-il. Sans même se prendre pour James Bond, le moindre agent secret ou Indiana Jones venu se trouve toujours tôt ou tard, confronté à un « méchant » qui saute de l’appareil avec le seul parachute disponible. Et alors, le « gentil » qui n’a jamais rien fait d’autre dans sa vie que de tirer au révolver, se trouve soudainement, comme par enchantement, doté des compétences pour faire voler et plus fort encore, atterrir, ce putain d’avion …
 
   Sauf qu’Axel constatait maintenant avec acuité qu’il n’était pas dans un film. Etait-ce un mauvais présage ou pas, il faisait défiler dans son esprit ce qu’avait été le début de sa vie. Trente-huit années durant lesquelles il avait petit à petit développé de grandes qualités intellectuelles. Curieux de tout, il adorait apprendre et raisonner. Les débats d’idées, surtout lorsqu’il pouvait faire valoir les siennes, souvent iconoclastes, le faisaient aussi se sentir vivant. C’était d’ailleurs un facteur de motivation dans sa mission actuelle : un pays qui s’effondre presque entièrement, saboté par une organisation mystérieuse, et qui doit trouver les ressources pour se relever. Il était aux premières loges pour faire face à cette situation inédite et ça le passionnait. 
 
   Et puis il y avait Alice, la merveilleuse petite française qui faisait battre son cœur ces dernières années. Il y pensa de façon fugace et cela lui fit monter une boulle d’angoisse dans la poitrine. 
 
   Et Marjorie ? Les derniers jours passés avec elle avaient été les plus exaltants qu’il ait vécus sur le plan amoureux …
 
   Axel se pencha en arrière sur le fauteuil du pilote et il dû s’y reprendre à deux fois pour réprimer un sanglot de panique.
 
   -       Axel, tu es toujours là» ? fit la voix lointaine et métallique de Dave dans son casque
 
   -       Oui je suis là.
 
   -       Axel, On va mettre en place et répéter les procédures que tu devras dérouler dans les prochaines heures. Il n’y a rien d’insurmontable mais il faut que tu appliques à la lettre ce que je te dirais. On va d’abord prendre contact avec le contrôle aérien OK ? Pour ça tu vas mettre le haut-parleur du cockpit à fond. Il faut que j’entende tout ce qu’ils te diront.
 
   Axel manipula les boutons conformément aux instructions de Dave. Il transpirait abondamment, sans doute sous l’effet du stress qui montait encore.
 
   Les premiers échanges avec le contrôle aérien se déroulèrent très bien. Axel se contentait de prononcer de courtes phrases en anglais sous la dictée de Dave. Il fallait sans doute quelques secondes de plus que normalement pour que le contrôleur reçoive sa réponse, mais personne ne s’aperçut de rien. Il demanda à plusieurs reprises l’autorisation de changer de cap et une fois ou deux d’altitude. Dave était fier de son élève : il suivait scrupuleusement ses consignes.
 
   Pour placer Axel dans des conditions optimales de concentration et de mobilisation de ses ressources, Dave avait sciemment choisit de ne plus jamais faire allusion à la situation des trois vrais pilotes de l’avion. S’ils sortaient de leur coma et étaient à nouveau en situation de piloter, ils le sauraient bien assez tôt. En attendant, il ne fallait pas qu’Axel soit distrait par l’espoir que quelqu’un vienne l’aider. Il était seul aux commandes de ce Boeing et il devait être convaincu qu’il le poserait à Paris grâce à son seul sang-froid et aux instructions de Dave.
 
   *
 
   13h00 UTC
 
   Dans la voiture qui la ramenait à la résidence d’Anton Van Lambart, Alice était en pleurs. Julien Vangelis essayait de la calmer mais l’angoisse qui submergeait la jeune femme semblait incontrôlable.
 
   Jul’ avait été mis au courant de la situation par Dave. Il avait conscience que son associé était à présent dans une situation démente, seul aux commandes d’un avion de ligne. Mais il avait surtout pu prendre toute la mesure de la nouvelle menace qui planait sur l’état Mauricien. Ses ennemis étaient allés jusqu’à saboter un vol avec plusieurs centaines de passagers à bord, en neutralisant les pilotes. Il n’y avait plus aucun doute sur les intentions terroristes de cette manœuvre et il ne s’agissait plus seulement d’une guerre économique. Pas plus qu’Axel, Julien Vangelis n’était un agent secret ou un soldat entrainé à la guerre. Il était simplement consultant, même s’il utilisait parfois des méthodes d’espionnage dans l’intérêt de ses  clients. 
 
   Il était allé chercher Alice comme prévu et avait estimé préférable qu’elle soit, elle aussi, au courant de la situation.
 
   -       Alice, je ne peux rien te dire de plus. Tu dois faire confiance à Axel, il va s’en sortir. Dave m’a dit qu’il était calme et que techniquement ce qu’on lui demandait de faire était à la portée d’un ado de quinze ans.
 
   -       Mais c’est une situation démente, hurla-t-elle. Tu imagines un avion de ligne sans pilote ? Il faut qu’on prévienne quelqu’un !
 
   Julien hésitait. La mission prenait une tournure quasi militaire et tout ce qu’ils avaient trouvé jusqu’à maintenant était que Bart Montgommery ou son oncle Anton Van Lambart, pouvaient être mêlés aux problèmes Mauriciens. Ils ne comprenaient toujours pas dans quel but ils auraient agi contre leurs propres intérêts économiques à l’Ile Maurice. Ni comment ils s’y prenaient exactement pour mener leurs actions de sabotage. 
 
   -       Alice, essaie de te calmer. 
 
   Elle était leur seul atout infiltré chez Van Lambart et elle devait y retourner et trouver ce qui s’y tramait. S’ils étaient impliqués dans cette histoire et pendant que l’avion était en vol, il devait bien exister une forme de tension qui allait s’exprimer dans les heures qui venaient. 
 
   Le jeune femme se renfrogna d’un seul coup et se blottit contre la portière. Une minute plus tard elle ne pleurait plus. Plus aucune expression ni émotion ne marquait son visage. Comme si elle avait réussi à enfouir au plus profond d’elle-même sa peur d’affronter Van Lambart ou son angoisse de perdre Axel.
 
   *
 
   14h00 UTC
 
   Axel était épuisé. Depuis près de cinq heures il était quasiment seul dans le cockpit du Boeing 777. Il luttait depuis tout ce temps pour ne pas céder au découragement. Dave se révélait être un coach incroyablement efficace. Il avait, par l’intermédiaire du téléphone satellite de bord, littéralement « tenu par la main » son élève. Lorsqu’il sentait que la détermination d’Axel faiblissait, il occupait son esprit en se lançant dans de longues explications sur le pilotage et les systèmes de navigation d’un avion de ligne.
 
   -       Axel il faut que tu comprennes que tout est conçu pour que ce foutu appareil vole tout seul. Je t’ai déjà parlé des drones militaires américains qui interviennent en Afghanistan par exemple ? Et bien ils sont pilotés par des types enfermés à des milliers de kilomètres de leur théâtre d’opération, depuis un bunker sous-terrain et à l’aide de joystick d’ordinateur. Les pilotes de drones sont recrutés parmi les as des jeux vidéo ! Ce n’est pas une blague !
 
   La seule raison qui empêchait les constructeurs aéronautiques de se lancer pas dans un projet d’avion de ligne sans pilote, était la peur de l’opinion publique qui n’était pas encore prête à voyager dans un appareil sans personne aux commandes. Mais on y viendrait. « Regardes il y a déjà des métros ou même des trains sans conducteurs, reprit Dave … Dans le cas de ton Boeing 777, absolument toutes les manœuvres jusqu’à ce que l’avion soit immobilisé après son atterrissage à Roissy, peuvent être faites automatiquement. La seule chose qui différencie un avion de ligne d’un drone, c’est que ces actions automatiques ne peuvent pas être commandées depuis l’extérieur de l’appareil. Voilà pourquoi tu es indispensable à la fin de ce vol. Mais tu vas y arriver en suivant mes instructions ! » conclut le pilote américain.
 
   Axel appela Helena dans le cockpit. La jeune hôtesse l’avait positivement surpris par le remarquable sang-froid dont elle avait fait preuve une fois passée sa panique initiale. Il lui expliqua que la situation était sous contrôle grâce à l’organisation qu’il dirigeait et qui pouvait compter sur des hommes capables de faire se poser cet avion. Dave lui dit également quelques mots afin de gagner sa confiance.
 
   Helena s’affaira ensuite à rendre le service à bord irréprochable. Elle maintenait ses collègues hôtesses et stewards loin du cockpit et décréta qu’elle ne prendrait pas de pause jusqu’à la fin du vol.
 
   Le vol MK050 survolait à présent les côtes italiennes. Il restait environ une heure quinze avant l’atterrissage. Il ne tarderait pas à passer cinq ou six kilomètres au-dessus des Alpes, en traversant l’espace aérien Suisse. La météo était bonne ou du moins, les nuages étaient absents à cette altitude. Axel constata qu’en arrivant en Europe, le trafic aérien se densifiait sérieusement. Dave lui avait appris à se servir du radar de bord qui indiquait les autres avions volant à proximité. Il distinguait de nombreuses « traces » radar accompagnées de chiffres et de signes indiquant si l’avion se trouvait au-dessus ou en dessous du Boeing d’Air Mauritius, et à quelle vitesse il volait. C’était fascinant. Il vit de plus en plus fréquemment d’autres appareils les croiser à une altitude différente. «  Les règles de niveau de vol font que deux avions en sens contraire sont obligatoirement séparés par trois cent mètres d’altitude au minimum», lui avait expliqué Dave. « Il n’y a absolument aucun risque de collision sauf dans les phases de changement d’altitude. Voilà pourquoi tu dois être attentif aux échanges radio qui concernent les vols dans ton voisinage. »
 
   En outre les avions étant guidés par des GPS ultra performants, ils naviguent comme sur des rails. « Un avion qui te croise sur la même route aérienne passera exactement à ta verticale. Tu le verras sans difficultés et je te conseille de profiter du spectacle ! C’est magique. »
 
   Axel but de l’eau à la bouteille que lui avait apportée Helena, puis se replongea dans le briefing que lui avait fait Dave. Il l’avait soigneusement noté pour le cas où la communication satellite serait interrompue.
 
   « Pour la procédure d’atterrissage, tu seras pris en charge par le contrôle aérien environ trente minutes avant l’heure prévue. Ils vont t’indiquer les différentes manœuvres que tu devras accomplir. La première sera d’entamer ta descente disons vers vingt mille pieds dans un premier temps. Tu accuseras réception de l’instruction et tu afficheras vingt mille sur l’indicateur d’altitude du pilote automatique. En fonction de ce qu’ils diront, on ajustera également la vitesse mais souviens toi qu’il vaut mieux être légèrement trop lent qu’en survitesse lors de la descente. »
 
   Axel regardait à l’extérieur de l’appareil. Le spectacle était féérique. Ils survolaient les derniers massifs alpins. Les sommets enneigés brillaient sous les assauts d’un soleil qui commençait à devenir rasant. Des vallées entières étaient plongées dans l’ombre et certaines étaient envahies par de délicats nuages cotonneux aux contours marqués. Il aperçut, légèrement sous le Boeing, un avion qui arrivait en sens contraire. La vitesse de rapprochement était de presque deux mille kilomètre-heure mais il pouvait presque apercevoir les pilotes dans le cockpit, tant il passait près. Au moins eux, étaient-ils deux.
 
   « Entre le moment où tu entameras la descente et l’arrivée à Roissy, tu seras pris en charges par trois ou quatre services de contrôle aérien différents. Tu devrais être avec Genève au moment de la descente et ils te demanderont sans doute de passer successivement sur Reims approche, Paris Approche puis Roissy. Je vais te passer les fréquences de ces services pour que tu les notes dès maintenant. Ça t’évitera le stress de devoir les enregistrer lorsque le contrôle te les dictera »
 
   Dave pensait à tout pour soulager la charge de travail d’Axel. Il devait aussi tenir compte du fait que leur liaison satellite pouvait s’interrompre à tout moment et qu’il faudrait alors qu’Axel puisse se débrouiller tout seul. Dave avait appelé les services de la météo à Roissy et il savait maintenant que le vent dominant soufflait de l’ouest. Cela faciliterait les choses : en arrivant de l’est, le MK050 n’aurait pas à manœuvrer longuement au-dessus de Paris pour se présenter face à la piste en service. Il n’aurait qu’à se poser « droit devant », face à l’Ouest.
 
   « Lorsque tu auras suivi les instructions de cap et d’altitude, le plus délicat sera d’adapter ta vitesse aux différentes phases. Je vais t’envoyer les vitesses du manuel d’exploitation du Boeing 777, il te suffira de les afficher au fur et à mesure sur le pilote automatique. Tu verras la manette des gaz bouger à chaque fois. Laisse la libre de ses mouvements. Tu es toujours là ? »
 
   Axel appela une nouvelle fois Helena dans le cockpit. Il se retint de lui demander des nouvelles des pilotes. Ils allaient commencer la descente dans quelques minutes et il ne fallait pas qu’il se raccroche à l’espoir de voir l’un d’eux recouvrer un semblant de forme et venir à son aide. Il devrait poser ce foutu zinc tout seul.
 
   -       Il va falloir que vous fassiez les annonces aux passagers selon vos procédures habituelles. Je serai incapable de vous donner la moindre instruction dans ce domaine mais pour le reste, soyez tranquille, on maitrise la situation.
 
   Helena essaya de s’en persuader. Elle était épatée par le calme de cet homme qui ne savait même pas piloter un avion lorsqu’il s’était réveillé ce matin. Mais elle remarqua tout de même les larges auréoles de transpiration sur sa chemise ainsi que les traits blancs, presque cyanosés, qui zébraient son visage.
 
   -       Vous allez tenir le coup Axel ? On va s’en sortir ? » 
 
   Il ne répondit rien.
 
   « Durant les dernières minutes du vol et lorsque tu seras vers cinq ou six mille pieds, le contrôle te donnera la clearance[24] d’atterrissage. Il te demandera d’intercepter le glide, c’est le système radar qui part de la piste et qui guidera l’avion à la fois dans l’axe de la piste et sur la bonne pente de descente. Sur l’écran principal de contrôle du vol, tu dois voir une sorte de croix. Elle devra toujours être centrée sur le petit symbole de l’avion. Si tu enclenches la fonction « approche » du pilote automatique au bon moment, la croix restera centrée sans problème. Si jamais il y a un problème parce qu’une des barres de la croix se tire en haut, en bas, à droite ou çà gauche, il te faudra remettre les gaz. Dans ce cas … »
 
   Dave interrompit ses explications en réalisant tout ce qu’une remise des gaz impliquait lors de l’atterrissage d’un avion de ligne sur l’un des aéroports les plus actifs du monde … C’était une responsabilité folle mais il n’y avait pas de plan B. Axel devrait réussir à se mettre en approche du premier coup.
 
   Sans le dire à son patron, il prévoyait également de prévenir au tout dernier moment les autorités aériennes. Le Boeing 777 d’Air Mauritius devrait être considéré comme absolument prioritaire dès qu’il serait établi en finale …
 
   « Une fois aligné sur la piste et sur le bon plan de descente, tu n’auras plus que deux choses à faire : sortir le train d’atterrissage et mettre le sélecteur de freinage automatique sur la bonne position. Dès que les roues toucheront le tarmac, l’avion freinera automatiquement jusqu’à ce qu’il s’immobilise en bout de piste. »
 
   Il était temps à présent de se pencher sur ce qui allait arriver une fois que toute cette procédure se serait déroulée … en admettant que tout se passe bien. Axel devait anticiper deux conséquences au moins de cet acte héroïque qu’il s’apprêtait à terminer …
 
   La première était que l’avion allait théoriquement s’arrêter en bout de piste à l’issue de la procédure automatique d’autobrake[25]  … mais après ? Comme ramener l’appareil à son point de stationnement pour débarquer les passagers comme si de rien n’était ? Ils n’avaient pas encore parlé de cette phase du vol avec Dave mais Axel sentait bien que rien n’était prévu. Surveiller le pilote automatique d’un Boeing 777 jusqu’à son atterrissage était une chose, mais manœuvrer ce monstre de métal sur le tarmac d’un aéroport international saturé de trafic, serait sans nul doute une autre paire de manches. « C’est comme faire du vélo dans son salon, c’est un numéro d’équilibriste » pensa Axel.
 
   La seconde conséquence était directement liée à la première : il était vraisemblable qu’à un moment ou à un autre, la compagnie aérienne, le contrôle aérien ou encore les autorités de l’aviation civile auraient à connaître la situation. Il fallait que ça soit le plus tard possible mais une multitude de personnes allait apprendre « qu’un civil, après que les trois pilotes d’un avion de ligne d’Air Mautitius se soient trouvés paralysés par une sévère intoxication alimentaire, avait réussi à poursuivre le vol puis à poser l’appareil sans encombre à Paris ». Ce type devait être acclamé comme un héros, il serait interviewé, passerait à la télé, ferait la une de Paris-Match et de toute la presse d’actualité … A lui la gloire des médias et les propositions de livres et de films sur son aventure …
 
   « Tout cela est magnifique, se dit Axel, mais c’est absolument incompatible avec ce dont j’ai besoin pour poursuivre ma carrière et développer l’O.F.B.I … » 
 
   Il faudrait trouver une alternative car il était hors de question qu’il sorte de l’anonymat.
 
   


 
  

22.                     Aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle, PC de crise opérationnel – Jeudi 7 février 2013 – 16h
 
   -       Putain mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? 
 
   Pourtant formé comme tous les officiers, à conserver son calme en toutes circonstances, le Colonel Jean-Benoit Langevin était abasourdi par ce qu’il entendait. Il dirigeait la brigade de la Gendarmerie des Transports Aériens basée à Roissy. Placée auprès de la Direction Générale de l’Aviation Civile (DGAC), cette unité spécialisée de la gendarmerie exerçait ses missions sur les plates-formes aéroportuaires. Elle veillait notamment à prévenir les détournements ou les actes de terrorisme visant des avions civils.
 
   -       Depuis quand êtes-vous au courant de ça ? » Eructa-t-il. 
 
   A l’autre bout du fil, Philippe Lagesse, le directeur France d’Air Mauritius, était  dans ses petits souliers.
 
   -       Depuis quelques minutes mon Colonel. Nous avons été avertis par notre centre opérationnel à Port-Louis. Les pilotes sont toujours à bord et en vie mais ils ne sont pas dans le cockpit. Selon nos informations, l’homme aux commandes est qualifié pour poser l’avion mais il faudra le prendre en charge en bout de piste.
 
   -       Comment ça « qualifié » pour poser l’avion ? Il est pilote votre gars ou pas !?
 
   -       C’est plus compliqué que ça. Mais d’après ce qu’on sait le Boeing a entamé sa descente et son approche est conforme à la procédure paramétrée dans le pilote automatique. Nous suivons ses paramètres de vol seconde par seconde.
 
   -       Nous aussi on suit ses paramètres bordel ! Mais on ne connait pas ses intentions.
 
   A gauche du colonel Langevin un pupitre et une chaise étaient occupés par un contrôleur aérien. Il possédait les mêmes informations et les mêmes possibilités de communiquer avec les avions en vol que s’il s’était trouvé en haut de la tour de contrôle. Le gendarme l’interrogea du regard en masquant de la main le combiné de son téléphone.
 
   -       Le MK050 est stable à dix-mille pieds. Il est au cap trois-zéro-cinq et ne va pas tarder à intercepter l’axe de la « vingt-six[26] droite ». Il devrait virer de quarante-cinq degrés à gauche dans une minute trente environ.
 
   Langevin ferma les yeux un instant. Il devait décider s’il pouvait laisser le Boeing d’Air Mauritius continuer son atterrissage ou bien s’il devait prendre une toute autre décision… 
 
   Lagesse avait pris contact avec les autorités à peine dix minutes auparavant. Après de longues hésitations, la direction de la compagnie avait choisi de dévoiler le fait qu’un de ses appareils poursuivait son vol sans pilote mais avec un homme seul aux commandes, guidé par un pilote professionnel au téléphone. Ils avaient considéré que l’appareil pouvait constituer un danger pour la sécurité de la région parisienne. Julien Vangelis les avait informés que l’homme en question était Axel, ce qui, sans être rassurant quant au bon déroulement de l’atterrissage, écartait tout de même l’hypothèse d’un terroriste désirant écraser l’avion sur un objectif particulier. Fort de cette conviction, ils avaient missionné Philippe Lagesse pour entrer en contact avec les autorités de l’aéroport.
 
   « Si je le laisse s’aligner sur la piste, on ne pourra plus rien faire s’il décide de s’emplafonner l’aérogare » pensa Langevin. 
 
   -       Dites au pilote de se mettre en attente en hippodrome[27], lança-t-il à l’adresse du contrôleur.
 
   -       MK050 de Roissy Approche, interrompez l’approche, maintenez le cap au trois-zéro-cinq pour un virage à cent quatre-vingt degrés dans deux minutes.
 
   -       …
 
   Dave entendit l’instruction à travers son téléphone. Depuis quelques heures Axel avait pris l’habitude d’attendre que son « pilote à distance » lui dicte la phrase à répondre à chaque message du contrôle aérien.
 
   -       Axel, ne répond rien pour l’instant. Je dois réfléchir. Qu’est-ce qu’indique la carte sur ton écran ?
 
   -       J’approche de l’axe de la piste. Les pointillés de ma trajectoire commencent à tourner à gauche.
 
   Sa voix tremblait.
 
   -       Ok. Ils veulent te faire patienter car ils doivent hésiter sur la conduite à tenir. Ils ne savent pas s’ils peuvent te laisser poser l’appareil.
 
   -       Mais qu’est-ce que je peux faire d’autre Dave ? 
 
   L’ancien militaire américain connaissait parfaitement l’autre alternative.
 
   -       Est-ce qu’il y a d’autres appareils à proximité ?
 
   -       Non je ne vois rien. Qu’est-ce que je fais Dave ? Je commence sérieusement à flipper.
 
   Dave aussi hésitait. Les militaires avaient surement fait décoller des chasseurs pour abattre l’avion s’il devenait dangereux. D’un autre côté, ils ne pouvaient pas faire ça dans l’axe des pistes de Roissy. Mais quelle serait leur réaction si Axel désobéissait aux ordres et continuait son approche ?
 
   -       MK050 de Roissy Approche, vous me recevez ? Interrompez l’approche, maintenez cap au trois-zéro-cinq pour un virage à cent quatre-vingt degrés dans deux minutes.
 
   « Impossible ! » se dit Axel. « Ça fait huit heures que je suis dans cette situation de fou et ils me demandent un truc que je ne comprends pas. Je  ne vais jamais y arriver ». Il tourna la molette du pilote automatique jusqu’à afficher deux cent soixante. L’appareil s’inclina doucement à gauche et entama un virage vers la piste. 
 
   -       Je me pose Dave. J’en peux plus.
 
   -       Mon Colonel, il continue son approche et s’aligne sur la piste vingt-six, nota le contrôleur aérien.
 
   -       Ok, y a plus qu’à prier pour qu’il veuille vraiment se poser.
 
   Le colonel Langevin prit ses jumelles et scruta l’axe de la piste. Il voyait deux avions en approche avec leurs phares d’atterrissages allumés. Plus loin et un peu plus haut, il lui sembla distinguer le Boeing d’Air Mauritius. Comme Philippe Lagesse le lui avait proposé, il demanda à être mis en relation téléphonique avec le pilote qui guidait le type à bord de l’avion.
 
   -       Colonel Langevin à l’appareil. Qui êtes-vous et me confirmez-vous que vos intentions ne sont pas hostiles ?
 
   -       Affirmatif mon Colonel, lui répondit un homme à l’accent américain. Demandez à vos contrôleurs d’autoriser l’atterrissage du MK050. C’est une situation de Mayday [28].
 
   -       Qui êtes-vous ? Et quelle est la situation à bord ? répéta Langevin.
 
   -       Mon Colonel, on n’a pas le temps pour les explications maintenant. Autorisez ce putain d’avion à se poser où vous serez responsables d’une grosse catastrophe.
 
   Dave avait masqué l’autre téléphone pour ne pas qu’Axel entende sa conversation avec le Colonel. Il reprit pour son « pilote » :
 
   -       Axel, dès que tu es dans l’axe, affiche trois mille cinq cent pieds sur l’indicateur d’altitude et verrouille le pilote automatique sur « Approche ». Il continuera à descendre tout seul. C’est super Axel. Tu te débrouille comme un chef.
 
   Dans le cockpit, Axel tremblait maintenant de tout son corps. Tout se passait exactement comme le lui disait Dave mais il trouvait anormal que le contrôle aérien ne lui parle plus. Devant lui il distinguait vaguement la zone de l’aéroport mais il y avait encore de petits nuages filandreux entre l’avion et le sol.
 
   -       Au-dessus de toi à droite, il y a la commande des phares d’atterrissage. Tu la vois ?
 
   -       Oui c’est bon je la mets sur « on ».
 
   -       Parfait. Tu vas maintenant sortir le train d’atterrissage comme je t’ai indiqué tout à l’heure. C’est ok ?
 
   L’énorme Boeing était légèrement secoué par des turbulences mais il continuait à descendre majestueusement, comme guidé par des rails invisibles vers le seuil de la piste. Conformément aux instructions données par l’hôtesse, les passagers avaient rangé leurs affaires et étaient sanglés sur leur siège. Helena en revanche, était au bord de l’évanouissement. Elle hésitait à entrer carrément dans le cockpit. Elle voulait savoir en direct si une catastrophe se préparait ou s’ils allaient s’en sortir.
 
   Langevin vit les phares d’atterrissage du Boeing s’allumer à travers ses puissantes jumelles. Encore quelques instants et il pourrait distinguer le pilote à travers le pare-brise. 
 
   -       Ok. Autorisez-le à se poser », dit-il à l’adresse du contrôleur.
 
   -       MK050 de Roissy Approche, vous êtes autorisés option vingt-six droite ».
 
   Un silence puis Axel collationna l’autorisation.
 
   Jean-Benoit Langevin sorti en trombe du PC. Il donna l’ordre d’interrompre toutes les manœuvres jusqu’à ce que le Boeing soit posé et arrêté. Il déclencha la procédure d’urgence ce qui eut pour conséquence que six camions de pompier et huit ambulances partirent, tous gyrophares allumés, se positionner au bout de la piste vingt-six.
 
   Le Colonel remontait maintenant le taxiway assis à la place droite d’une estafette de gendarmerie. Un vacarme de réacteur assourdissant se produisit sur sa droite. L’Airbus A320 d’Air France qui précédait le Boeing d’Air Mauritius, venait de remettre les gaz sur ordre de la tour de contrôle. Il se poserait plus tard. Rien n’entravait plus l’atterrissage de l’avion fou.
 
   A bord Axel était à son tour saisi d’une angoisse paralysante. Il avait sorti le train, enclenché le freinage automatique et gardait les yeux rivés sur l’écran devant lui. La croix était bien alignée sur les repères décrits par Dave. Tout se déroulait normalement et il n’avait paradoxalement plus rien à faire dans cette phase critique. Il essaya de chasser les pensées parasites qui envahissaient sa tête. Que se passera-t-il dans quelques minutes lorsque cette phase d’action et de stress intense s’achèvera pour laisser place aux recherches d’explication et de responsables ? Il sera sans doute considéré comme un héros mais ça ne l’arrangeait pas du tout. Ni pour la suite de sa mission, ni pour la suite de sa vie tout court.
 
   La piste s’allongeait maintenant devant le nez de l’appareil. Il descendait toujours et était parfaitement aligné sur l’axe. Une voix métallique retentit « Five Hundred »[29]. Axel voyait au loin les gyrophares des camions et des véhicules légers stationnés de part et d’autre de la piste. Plus largement, l’activité de l’aéroport ne semblait pas s’être interrompue pour accueillir cet atterrissage si particulier. « Il est possible qu’ils ne sachent rien mais je ne peux pas courir ce risque » pensa-t-il. « Four Hundred »
 
   -       Dave, je vais retourner derrière. A plus tard … j’espère. Merci pour tout ce que tu as fait. Terminé.
 
   L’agent de l’O.F.B.I enjamba le fauteuil du pilote. Il tituba pour franchir la porte du cockpit. Helena était assise sur le siège de l’équipage qui jouxtait la porte avant gauche de l’avion. Elle le regarda passer stupéfaite.
 
   -       C’est ok, on se pose, parvint-il à lui souffler dans un sourire épuisé.
 
   Au moment où il s’affalait dans son siège de première classe, les seize roues du train d’atterrissage central entrèrent en contact avec le tarmac. Presque aussitôt le nez de l’appareil s’abaissa et le système de freinage et de rétro-poussée se mit en marche. Vingt secondes plus tard, le Boeing 777 s’immobilisa en bout de piste. Les passagers s’attendaient à ce que l’avion bifurque vers la droite, pour emprunter le taxiway qui les mènerait vers la passerelle de débarquement. Mais rien ne se produisit.
 
   Pour la première fois, un avion de ligne venait de se poser à Roissy sans aucun pilote dans le cockpit. C’est ce que constata Jean-Benoit Langevin. Ses jumelles étaient braquées sur les sièges vides des pilotes qu’il voyait maintenant distinctement à travers les hublots …
 
   


 
   
 
  

23.                     Ile Maurice, Tamarin – Vendredi 8 février – 9h
 
   Alice terminait de se préparer dans la villa qu’Anton Van Lambart avait mise à sa disposition. C’était une bâtisse moderne aux murs en pierre volcanique sombre. De larges baies vitrées ouvraient sur la mer dans chacune des pièces principales. Alice et Emilie occupaient chacune une chambre situées de part et d’autre d’un vaste salon au toit cathédrale. Elles disposaient également d’une salle de bain au décor minimaliste mais pourvue d’un confort moderne digne des plus grands palaces.
 
   Alice n’avait aucune nouvelle d’Axel ni de Julien. Elle s’était à nouveau immergée dans l’ambiance oisive et festive du clan Van Lambart. Il est probable que si une catastrophe s’était produite, elle l’aurait appris par les médias. Elle jetait régulièrement un coup d’œil à son portable mais aucun message ne s’affichait.
 
   Depuis la veille au soir, une effervescence anormale régnait dans le domaine. Anton Van Lambart s’était installé avec son épouse dans la plus grande villa. Elle surplombait toutes les autres et possédait une vue époustouflante sur la mer à plus de deux cent degrés. Il avait réuni toute sa tribu pour un apéritif au coucher de soleil.
 
   Bien que tourmentée par ce que Julien lui avait appris concernant le vol d’Axel, Alice avait conservé un masque impassible pendant toute la soirée. Elle avait admiré le panorama qu’Anton avait pris soin de lui commenter personnellement. 
 
   Au sud se découpait la magnifique montagne du Morne. A ses pieds le vaste lagon de la baie de Tamarin scintillait de diverses teintes de bleu. Les vagues venues du cœur de l’Océan Indien s’alanguissaient mollement sur la partie émergée de la barrière de corail. Alice ne doutait pas qu’elles s’effondraient avec fracas, mais à cette distance elle ne distinguait que le ralenti de l’écume blanche allant et venant sur la roche. Le soleil couchant avait momentanément disparu derrière un nuage bas, si bien que ses rayons se découpaient nettement en éclatant dans toutes les directions, tandis que le ciel s’était teinté d’une nuance orange qu’on ne voyait presque jamais dans l’hémisphère nord.
 
   Un écran de télévision avait été installé pour une raison qui n’avait pas été communiquée aux convives. Anton semblait détendu mais il surveillait régulièrement sa montre. Peu avant vingt heures et alors que la nuit était tombée depuis un moment, Bart était venu chuchoter quelque chose à l’oreille de son oncle. Celui-ci avait paru contrarié mais il avait tout de même tenu à terminer sa conversation avec Alice avant de prendre congé sur une excuse banale.
 
   La fin de la soirée s’était déroulée de façon inattendue. Alice avait eu la surprise de voir arriver Oscar qui était censé être resté en Afrique du Sud. Il s’était montré assez désagréable et s’était vite enfermé avec Bart dans un salon de la villa d’Anton.
 
   Depuis qu’ils étaient arrivés à l’Ile Maurice, l’état d’Emilie préoccupait Alice. Elle évoluait avec beaucoup d’aisance dans ce milieu. Tellement d’aisance qu’elle semblait avoir complètement oublié les raisons de sa présence dans cet environnement. Alice avait tenté de lui parler discrètement dans l’après-midi puis elle s’était ravisée et avait décidé d’attendre qu’elles soient seules dans leur villa. Malheureusement lorsque les deux femmes étaient rentrées se coucher, Emilie s’était avérée incapable de tenir la moindre conversation. Elle avait beaucoup bu et ce n’était pas précisément le comportement qu’on attendait d’un agent infiltré. Axel serait furieux lorsqu’il apprendrait ça. Au-delà de ça, Emilie semblait dans un état second si bien qu’Alice se demandait si on n’avait pas également introduit une drogue dans son champagne.
 
   Ce matin Emilie avait déjà quitté leur villa lorsque qu’Alice s’était levée. Ça aussi c’était étonnant vu la quantité d’alcool qu’elle avait bu la veille. Elle aurait dû gouter sans peine aux plaisirs d’une grasse matinée.
 
   Alice prit un sac de plage avec son téléphone et son ordinateur portable et décida d’aller rejoindre le reste du clan au bord de la plage. Elle chaussa une paire de lunette de soleil et ajusta un chapeau de type « panama » sur ses cheveux blonds.
 
   En quittant sa villa elle remarqua des hommes en armes, les mêmes qu’elle avait croisés à l’entrée  du domaine Van Lambart de Cape Town, qui avaient envahi le domaine. Il y avait de l’électricité dans l’air. Elle descendit rapidement le petit chemin goudronné conduisant à la plage et elle n’entendit pas la voiturette de golf qui s’arrêta à sa hauteur.  Oscar s’adressa à elle avec un sourire crispé.
 
   -       Tiens Alice Lanzac ! Comment va notre petite française ce matin ?
 
   -       Bonjour Oscar. Je vais bien, je vous remercie.
 
   Elle eut à nouveau ce sentiment de tension, presque de danger, qui l’accompagnait depuis son réveil. Oscar était habillé d’un jean blanc et d’une chemise bleue ciel dont les pans étaient sortis de son pantalon. Il semblait encore plus athlétique dans cette tenue. Son visage apparaissait toujours aussi dur malgré ses traits de mannequin androgyne.
 
   -       C’est justement vous que je cherchais Alice. Anton aimerait vous voir. Pouvez-vous m’accompagner jusqu’à sa villa ?
 
   Prise au dépourvu, Alice monta dans la voiturette électrique. Le trajet fut bref. Elle pénétra dans la demeure du chef de clan encadrée par Oscar et par un des gorilles en armes qui faisaient le planton devant la maison. Elle n’était pas à proprement parler contrainte, mais elle sentait qu’elle n’avait pas beaucoup de marge de manœuvre pour s’enfuir en cas de danger.
 
   Anton Van Lambart était attablé sous un immense parasol de toile écrue. Il y avait avec lui, Bart Montgomery, Lola et trois autres personnes qu’Alice n’avait jamais rencontrés. Toujours aucune trace d’Emilie.
 
   -       Ah Alice, vous êtes resplendissante », s’interrompit le vieil homme en l’apercevant. « Venez prendre une tasse de thé à la vanille. Je vous présente David Paulson, un de mes compatriotes, son épouse Victoria qui est Mauricienne ainsi que son frère : Igor.
 
   Les deux autochtones ne firent pas forte impression à Alice. Igor semblait être une force de la nature dont le regard attestait que son cerveau ne s’était pas développé au même rythme que ses biceps. Tandis que Victoria était sans conteste une magnifique plante exotique quoique manifestement très superficielle.
 
   David Paulson était en revanche à l’image des autres sud-africains. Il semblait réservé et son regard trahissait une bonne dose de stress. Il scrutait dans les moindres détails la nouvelle venue. Il portait un polo blanc aux couleurs d’un club de golf et sa peau bronzée attestait de nombreuses heures passées au soleil.
 
   La discussion était essentiellement entretenue par Anton et David Paulson. Ce dernier passait en revue la santé financière de plusieurs entreprises Mauricienne et Alice comprit que Van Lambart devait être, sinon le propriétaire, du moins un actionnaire de toutes ces boites. Un nom revenait régulièrement dans la conversation : celui de Siddik, le membre du gouvernement qu’Alice avait croisé chez Van Lambart à Cape Town.
 
   Paulson et ses acolytes prirent congé et Anton se leva. Il prit Alice par le bras pour l’entraîner à l’intérieur de la maison. Ils entrèrent dans une pièce, manifestement le bureau de l’industriel, dans lequel se trouvait déjà Oscar. Il était appuyé sur un grand bureau de verre. Son regard était devenu franchement menaçant.
 
   Alice se détourna, prête à faire demi-tour et à s’en aller loin de cette atmosphère devenue irrespirable. Son instinct lui disait de fuir le plus vite possible.
 
   Mais Anton Van Lambart avait déjà fermé la porte. Il glissa la clé dans la poche de son pantalon. Son visage n’avait plus rien d’avenant.
 
   -       Je crois que nous nous sommes sérieusement trompés sur votre compte », entama Oscar en français. 
 
   Il voulait manifestement qu’Alice perçoive qu’il comprenait tout ce qu’elle pouvait dire dans sa langue natale. Peut-être même, voulait-il qu’elle comprenne qu’il écoutait tout ce qu’elle avait pu dire à ses interlocuteurs français. Il poursuivit toutefois en anglais.
 
   -       Asseyez-vous et racontez-nous donc ce que vous êtes venue chercher chez nous ?
 
   Il lui désignait un canapé profond en toile de lin blanche. Elle resta obstinément debout et croisa les bras. Elle allait faire face. Malgré sa peur et la terreur qu’elle ressentait en se rappelant de sa séquestration jadis, elle devait faire bonne figure. Avec un peu de chance elle pourrait désamorcer la tension en usant de son charme ou au moins de son irrésistible sourire.
 
   Mais rien ne venait. Elle n’était pas assez entrainée pour maîtriser ses émotions. La peur prenait le contrôle de son corps et elle était incapable de donner le change. Les muscles de son visage restaient désespérément figés. Elle esquissa un timide rictus de la bouche mais le reste ne suivait pas. C’était pathétique : ses yeux indiquaient au contraire qu’elle était terrorisée ce qui n’échappa pas à Oscar. Il enfonça le clou, la saisit fermement par les épaules et la força à s’assoir sur le canapé.
 
   -       Nous avons mené notre enquête Mademoiselle Lanzac et si l’essentiel de ce que vous nous avez raconté semble exact, nous sommes certains que vous n’êtes pas arrivée parmi nous par hasard. Racontez-nous donc ce que vous êtes venu chercher exactement ?
 
   Anton Van Lambart gardait le silence. Il n’avait pas détaché son regard des yeux d’Alice pendant la tirade d’Oscar. Il était difficile de déchiffrer ce qu’il pensait mais il semblait en proie à des émotions contradictoires. Il paraissait embarrassé de devoir douter de la jeune femme.
 
   -       Je vous ai expliqué que j’étais venu en Europe pour voir ma cousine. Nous avons rencontré Bart à un défilé de mode et il m’a proposé de venir avec lui en Afrique du Sud pour monter une opération caritative », résuma timidement Alice.
 
   -       Nous savons déjà tout ça, l’interrompit Oscar. Ce que nous aimerions savoir c’est ce que vous fabriquez depuis que nous sommes ici à Maurice ? Nous avons toutes les raisons de penser que vous manigancez quelque chose avec un français du nom d’Axel de Wilder.
 
   -       C’est mon fiancé ! Improvisa Alice, complètement prise au dépourvu. « Il travaille pour le gouvernement Mauricien et quand j’ai su que l’on pourrait se voir ici, j’ai profité de l’occasion pour passer un moment avec lui ».
 
   Anton pinça les lèvres en manifestant subrepticement sa contrariété. Oscar lui jeta un coup d’œil et poursuivit.
 
   -       Mademoiselle Lanzac. Je sais que vous ne nous dites pas toute la vérité. Ce n’est pas grave pour le moment. Je sais que vous finirez par nous en dire beaucoup plus. Voyez-vous, continua-t-il avec un mauvais sourire, quelles que soient les raisons qui vous ont mises sur notre chemin, nous n’avons à présent pas d’autre choix que de vous garder parmi nous pour une durée indéterminée … Je vais vous demander de nous remettre votre sac, votre ordinateur et votre téléphone portable. A partir de maintenant, vous bénéficierez de l’aimable attention de ces deux charmants gaillards.
 
   Il désignait les armoires à glace armées qui montaient la garde de l’autre côté de la baie vitrée.
 
   -       Mais ! Vous n’avez pas le droit !
 
   -       … Tout comme vous n’aviez pas le droit de venir mettre votre nez dans nos affaires. Je tiens à vous prévenir que, par courtoisie pour vous et à la demande Monsieur Van Lambart, nous ne vous enfermons pas, mais si vous tentez quoi que ce soit, vous devez savoir que vos anges gardiens sont très bien entraînés. Leurs instructions sont claires et leur cerveau dont la taille est inversement proportionnelle à celle de leurs muscles, ne laissera la place à aucune interprétation : ils vous neutraliseront avec la dose adaptée de brusquerie … Me suis-je bien fait comprendre ?
 
   -       Oui c’est clair, murmura Alice en baissant la tête.
 
   Oscar aboya un ordre en afrikaans dans un talkie-walkie. Les gardes à l’extérieur portèrent une main à l’oreillette qui terminait le cordon transparent courant derrière leur crâne. Alice crut voir l’un d’eux esquisser un sourire.
 
   -       Ah oui, j’oubliais un détail : vous avez infiniment plus de chance que votre cousine Emilie …
 
   Alice essayait de réfléchir à la conduite à tenir mais rien ne venait. Une fois encore elle se sentait affreusement vulnérable. Pourquoi avait-elle voulu jouer les agents secrets au juste ? Pour plaire à Axel ? Pour fuir sa vie routinière et solitaire en Thaïlande ? Sans doute un peu des deux mais elle devait admettre maintenant qu’elle s’était lamentablement plantée. Pour couronner le tout, elle n’avait rien trouvé de mieux à dire pour se défendre, qu’elle était la petite amie d’Axel. Ces hommes allaient poursuivre leur enquête et ils allaient sans nul doute démasquer Axel et l’O.F.B.I. Tout ça à cause d’elle ! C’était à pleurer.
 
   Elle n’avait de nouvelle de personne et à présent, plus aucun moyen de rentrer en communication avec Julien. Et Axel ? Où était-il ? Il avait promis de ne pas la laisser tomber. Mais que lui était-il arrivé dans cet avion ? Comment le savoir ?
 
   Anton Van Lambart se leva du fauteuil dans lequel il était resté silencieux depuis le début de l’entretien. Il congédia Oscar en lui glissant à l’oreille un ordre qu’Alice ne parvint pas à saisir. Il se dirigea lentement vers la bibliothèque se saisit d’un livre et vint s’assoir à côté d’Alice sur le grand canapé blanc.
 
   -       Je suis très ennuyé avec vous Alice. J’avais décidé de vous faire confiance mais avant même que j’ai terminé de vous l’accorder, vous l’avez trahie … Je ne sais plus très bien quoi faire de vous. Je dirige une entreprise qui ne peut pas souffrir la médiocrité et je voulais vous y accorder une place de choix. Mais maintenant …
 
   Alice sentait que le vieil homme avait gardé une dose de bienveillance à son égard. Il n’était pas aussi hostile qu’Oscar et elle devait en profiter.
 
   -       Je suis désolé Monsieur Van Lambart. Je ne me suis pas montrée à la hauteur de votre hospitalité et de votre gentillesse mais je le regrette. Ce n’était qu’un rendez-vous avec mon petit ami.
 
   -       Oui sans doute … laissa-t-il planer. « Parlez-moi un peu de lui. Qui est Axel de Wilder ?
 
   Alice eu l’intuition qu’ils ne savaient pas grand-chose. Elle devait jouer la jeune femme amoureuse qui ignore beaucoup de choses sur son amant.
 
   -       Oh je ne le connais pas depuis très longtemps. Nous nous sommes rencontré en Thaïlande il y a quelques années et je ne l’ai revu que dernièrement lorsque je suis arrivée en France pour voir Emilie. Il est consultant en communication ou quelque chose comme ça. Mais vous savez, il s’agit d’une histoire sans grande importance entre deux personnes un peu seules. Il me plait bien mais je ne vais pas faire ma vie avec lui. 
 
   Elle improvisait vraiment n’importe quoi ! Pourquoi s’engageait-elle sur ce terrain ? Anton l’écoutait avec attention mais il semblait également en proie à une hésitation.
 
   


 
   
 
  

24.                     Ile Maurice, Tamarin – Lundi 11 février 2013
 
   « Je suis vraiment dans une situation de m… » se dit Alice en éteignant la liseuse à led qui éclairait sa tête de lit. Elle n’avait presque pas fermé l’œil et avait tenté de se changer les idées en se plongeant dans le seul roman qui lui restait : « L’homme qui voulait vivre sa vie » de Douglas Kennedy. Comme Ben Bradford, le héros de l’écrivain écossais, Alice se sentait prise dans une spirale infernale qui lui faisait perdre tout contrôle sur sa vie. Elle détestait cette sensation de ne pas pouvoir être maîtresse de sa destinée.
 
   La vue splendide qu’elle avait depuis sa villa ne parvenait pas à lui faire oublier qu’elle était retenue ici contre sa volonté. Van Lambart continuait à être courtois avec elle mais il avait été clair. « Malgré toute l’affection que je vous porte, je n’hésiterais pas à employer la force s’il vous venait l’idée de nous fausser compagnie. » L’homme d’affaire avait besoin de savoir ce qu’elle fichait exactement à l’Île Maurice et il devait certainement enquêter sur Axel.
 
   Alice se leva et tira les rideaux occultant de sa chambre. La pluie avait momentanément cessé de tomber mais le ciel était très noir. Le cyclone Gino était passé à moins de deux cent cinquante kilomètres à l’Ouest de Maurice et la météo en était encore fortement perturbée. 
 
   Elle ne savait pas trop comment procéder. Elle voulait mettre à profit sa présence au cœur du système Van Lambart pour continuer son enquête et tâcher de comprendre ce que signifiaient tous ces mystères. « Des hommes en armes, des hôtes à la fois accueillants et menaçants et maintenant ce vol d’Air Mauritius qui manquait de disparaître en vol … Qu’y a-t-il à comprendre ? » se demandait-elle.
 
   Alice s’habilla rapidement et sortit de la villa. Les gardes placés en permanence devant sa porte lui emboitèrent le pas avec un sourire carnassier. Elle remonta une nouvelle fois l’allée en direction du centre de vie du domaine. Les villas étaient disséminées tout autour d’une colline et quasiment au centre du cercle qu’elles formaient, les architectes avaient conçu une sorte de grand club house. Alice avait déjà visité la salle de fitness et le lounge où était servi tous les jours le petit-déjeuner. Elle avait maintenant l’intention d’explorer les salles de réunions et de projection. Personne ne les lui avait montrées mais elle avait remarqué leur présence en détaillant le plan d’évacuation incendie disposé dans chaque villa.
 
   Comme toujours les colosses armés s’arrêtèrent à la porte des bâtiments. « Ils ont manifestement reçu l’ordre de ne pas me laisser m’enfuir, mais ce que je fais dans les bâtiments n’est pas leur problème », pensa-t-elle. Ils la regardèrent fermer la porte et longer le couloir qui menait aux salles. Le domaine était aux trois-quarts vide mais elle avait compris en captant une conversation entre Oscar et Anton, qu’il serait bientôt très rempli. «Tu as fait rentrer suffisamment de coupes de champagne pour l’arrivée de mardi » avait demandé le milliardaire à son homme à tout faire. « Oui, deux-cent cinquante. En plus des cent que nous avons déjà. »
 
   Alice pensait que plusieurs centaines de personnes allaient arriver pour des vacances voire pour s’installer dans le lotissement. Cela lui fut confirmé lorsqu’elle entra dans la plus grande des salles de conférence. Au moins trois cent chaises étaient disposées face à un podium et une énorme installation de sonorisation et d’éclairage surplombait la scène. On aurait dit qu’un groupe de rock ou plutôt de variétés si l’on considérait que les spectateurs seraient assis, devait se produire prochainement.
 
   Il n’y avait personne dans la salle et Alice poussa un peu plus loin son inspection. Elle avisa les chaises et remarqua qu’une luxueuse brochure était disposée sur chacune. « Second Home In Paradise – Guest Directory [30] » écrit en lettres dorées, barrait élégamment la couverture. Elle devait capter le plus de choses le plus vite possible et se dit qu’elle aurait le temps de revenir plus tard sur ce document.
 
   Sur le mur du fond de la salle, des employés avaient dressé un buffet, vide pour le moment, mais recouvert de grandes nappes blanches. Elle aperçut également les centaines de coupes de champagne dont elle avait entendu parler. 
 
   « Y a quelqu’un ? » demanda-t-elle timidement puis de plus en plus fort. Encouragée par l’absence de réponse, elle contourna la scène et essaya de trouver un ordinateur dans l’enchevêtrement de consoles, projecteurs et flight-case[31] entreposé derrière l’immense écran de projection. « La première chose à trouver lorsqu’on inspecte un local, c’est un ordinateur et si possible allumé » lui avait appris Axel au cours de sa formation accélérée. Il lui avait dit que c’était le meilleur moyen de collecter de l’information. Quelles sont les applications utilisées ? Quels documents ont été ouverts récemment ? « Cherche tout ce qui peut t’apprendre ce qui se prépare ici ! »
 
   Alice remarqua un laptop Apple ouvert mais manifestement éteint. En passant son doigt sur le trackpad, elle constata qu’il n’en était rien et l’écran s’illumina de sa douce lueur bleutée. Habituée à parcourir vite les éléments présents sur le « bureau », elle vit tout de suite qu’un logiciel de montage vidéo était encore ouvert. Elle cliqua sur le dernier fichier utilisé et constata qu’une vidéo se lançait. Le compteur indiquait qu’elle durait 7 minutes et 15 secondes mais le son était coupé et elle n’osa pas l’activer.
 
   L’image montrait un homme vêtu d’un costume bleu marine qui se tenait derrière un pupitre en plexiglass. Elle ne percevait pas ce qu’il disait mais son discours avait l’air enjoué et il lisait manifestement son texte sur un prompteur. Un plan de coupe suivit et montra le domaine dans lequel elle se trouvait, filmé par un hélicoptère ou plutôt par un drone, car bien que la prise de vue soit très proche du sol, on ne distinguait pas le souffle qu’auraient produit les pâles. « Ça se passe à Maurice » pensa Alice.
 
   Elle cliqua pour avancer le déroulement d’une ou deux minutes. La scène sur laquelle elle tomba était sans équivoque : une jeune femme terminait d’embrasser langoureusement un homme blanc de type sud-africain et sur la plan d’après … elle était enceinte. Une foule l’acclamait et l’acteur de pacotille au costume bleu marine reprenait son discours. Une mention vint alors se sur-incruster dans l’image : Chaque femme en âge de procréer doit peupler Second Home in Paradise !
 
   « Ils sont fous ! se dit Alice. Où suis-je tombée ? » Elle avait l’impression de regarder le film de propagande d’une secte qui prônerait une vie  communautaire et collective, tournée vers le peuplement d’un village ou pourquoi pas d’une nouvelle planète ! 
 
   Un bruit de pas se fit entendre dans le couloir. Alice s’empressa de refermer l’ordinateur et prit son air le plus innocent pour affronter le nouvel arrivant.
 
   -       Alice, je vous cherchais.
 
   Anton Van Lambart lui faisait maintenant face et la détaillait avec un air à la fois magnanime et suspicieux. Ses yeux bleus-gris presque transparents scrutaient le moindre centimètre carré de sa personne. Il reprit.
 
   -       Vos gardes du corps m’ont dit que vous étiez là et je comptais vous inviter à prendre une collation dans ma villa.
 
   -       Garde du corps ! Vous en avez de bonnes Monsieur Van Lambart. » Ne sachant toujours pas ce qu’on lui voulait ni ce qu’ils avaient découvert, Alice s’enhardissait à bousculer légèrement le vieil homme. « Vous me gardez ici sans me dire ce qu’il se passe et vous pensez que j’ai besoin d’être protégée ? »
 
   -       C’était un trait d’humour. N’y pensez plus. Venez avec moi.
 
   Ils sortirent du bâtiment, suivis de loin par les gardes, et remontèrent une autre allée qui conduisait à la villa d’Anton. Les vents puissants du cyclone avaient à présent lavé le ciel. De grandes portions azur apparaissaient à l’horizon.
 
   Anton marchait d’un pas rapide et souple et Alice qui se tenait légèrement en retrait, l’observait à la dérobée. « Qui est cet homme ? Que fabrique-t-il avec tous ses moyens et ses hommes à l’Ile Maurice ? Et accessoirement que me veut-il ? »
 
   Ils arrivèrent dans le grand salon qui ouvrait sur la mer. Encore une fois, l’intérieur de Van Lambart était meublé avec goût. Des commodes en bois de teck surmontés de bougeoirs en métal argenté encadraient un vaste canapé d’angle de couleur crème. L’ensemble de la maison était silencieuse et Alice se demandait si Eileen Van Lambart était dans les parages. 
 
   -       Que voulez-vous boire ?
 
   -       Un jus de mangue s’il vous plait, fit-elle à l’adresse du serveur qui se tenait sur le seuil de la pièce.
 
   Alice s’installa sur un fauteuil en bois recouvert de coussins de lin beige. Elle était bien décidée à questionner le milliardaire mais pensait qu’il était plus sage de le laisser venir.
 
   -       Alice la situation est cocasse : vous êtes retenue ici contre votre volonté et pourtant j’aimerais vous convaincre que vous êtes à votre place.
 
   Elle fronça les sourcils et le regarda fixement pour l’encourager à poursuivre.
 
   -       Je nourris depuis plusieurs années un projet très ambitieux et la période actuelle doit marquer sa matérialisation. Je suis à quelques jours de concrétiser un rêve de plusieurs années et c’est précisément à ce moment que vous survenez. C’est singulier.
 
   Encore une fois le milliardaire semblait hésiter. Alice ne comprenait pas très bien. Anton avait l’air extrêmement bienveillant vis-à-vis d’elle et il était tout le contraire d’un dingue ! Pourtant, il la retenait prisonnière et son domaine était truffé d’hommes en armes.
 
   -       Je vous avoue que je ne comprends pas très bien ce que je fais ici Monsieur.
 
   -       Est-ce que vous voudriez bien m’appeler Anton ? Je ne vous veux aucun mal. Simplement, vous vous êtes mise toute seule dans une situation délicate.
 
   -       Si vous voulez Anton … » Puis elle reprit après quelques secondes. « Pourquoi ne m’expliquez-vous pas ce qui se passe ici ? »
 
   Van Lambart fit le tour du canapé, vérifia que personne ne se trouvait dans la pièce d’à côté, ferma les portes de communication et se lança dans l’exposé de son œuvre … une des idées les plus saugrenues qu’on ait pu imaginer en ce début de vingt et unième siècle …
 
   -       Tout a commencé après l’agression d’Eileen. Avant ça, je menais une vie insouciante et confortable en Afrique du Sud, le pays qui m’a vu naître. Je n’ai jamais connu de réelle difficulté et la fortune familiale, issue des mines de diamant notamment, me procurait tout le luxe et le confort dont un homme pouvait rêver.
 
   Alice connaissait cette partie de l’histoire.
 
   -       Le jour où ces sauvages s’en sont pris à Eileen, j’ai compris que l’Afrique du Sud était un pays explosif et qu’il contenait en son sein un trop grand nombre de bombes à retardement pour être toutes désamorcées.
 
   Anton lui parla de cette époque, au milieu des années 70, où le pays était à feu et à sang à cause de l’Apartheid. Mandela était emprisonné depuis plus de dix ans et le township de Soweto se soulevait pour protester contre l’obligation faite aux enfants noirs de parler l’afrikaans à l’école. C’est à cette époque qu’Eileen Van Lambart avait été sauvagement agressée.
 
   -       Lorsque j’ai récupéré mon épouse brisée et portant dans sa chair les stigmates de la division de mon pays, je me suis dit que mon projet de vie serait, à tout prix, quelles qu’en soient les conséquences, de fonder une société juste et paisible. Une société qui me permettrait de vivre entouré de ceux qui me sont chers. C’est à cette époque que j’ai conçu Second Home In Paradise …
 
   Alice ne comprenait pas très bien mais elle avait l’intuition qu’elle n’allait pas tarder à découvrir toute la saga des Van Lambart. Elle reposa son verre et se cala face à Anton en l’encourageant doucement à poursuivre.
 
   -       Bien sûr j’aurais pu tenter de bâtir ça en Afrique du Sud, de construire une ville entourée de barrières et à l’intérieur de laquelle les règles de vies auraient été fixées par moi … mais ça s’est vite avéré trop compliqué et j’ai dû renoncer.
 
   Il se dirigea vers son bureau et en sorti un rouleau de papier qu’il déplia sur la table basse. Alice pu contempler une mappemonde sur laquelle étaient portées de petites annotations.
 
   -       J’ai regardé le Monde et je me suis mis à la recherche du meilleur endroit possible pour bâtir ma société idéale … Comme vous devez l’imaginer maintenant, j’ai finalement jeté mon dévolu sur l’Île Maurice.
 
   Anton expliqua qu’il avait auparavant sillonné de nombreuses régions du monde à la recherche de ce « territoire dont il pourrait facilement prendre le contrôle ». Il avait loué des hélicoptères et survolé presque toutes les îles des Seychelles, il avait envisagé de racheter un territoire de plusieurs dizaines de milliers d’hectares à Madagascar, il avait essayé de négocier avec le gouvernement Sud-Africain un « Bantoustan[32] pour blancs» auto-administré par sa famille, … mais au final, Second Home in Paradise à Maurice lui était apparu comme la meilleure idée, sur le plan logistique, économique, politique et surtout : géographique.
 
   -       Un territoire entouré d’eau dont le plus proche voisin significatif est à plusieurs milliers de kilomètres, c’était l’idéal. De plus je me disais que le pouvoir politique devait être facile à corrompre puisqu’il avait acquis son indépendance très récemment, en 1968.
 
   Anton fit signe à Alice de le rejoindre sur le canapé pour détailler la carte. Elle s’assit à côté du vieil homme et le laissa lui expliquer sa quête.
 
   -       Regardez cette partie du monde Alice. N’y a-t-il pas de meilleur endroit pour installer une colonie idéale ? Quelques heures d’avion seulement de l’Australie, de l’Asie ou de l’Afrique et une kyrielle d’îles et d’ilots qui ne demandent qu’à prodiguer leur douceur à ceux qui les peuplent …
 
   Du doigt, il parcourait l’immense archipel des Mascareignes sur la carte. Au sud-ouest de Maurice, l’Île de la Réunion constituait la pointe Sud de son trajet. Il remontait vers Maurice puis, en traçant un arc de cercle de plusieurs milliers de kilomètres, il rejoignait les Seychelles au nord-est de Madagascar.
 
   -       Si j’avais vécu il y a quelques siècles, il m’aurait suffi d’affréter un clipper et d’installer ma tribu sur cette île. Peut-être même aurais-je pu la baptiser Île Anton », précisa le milliardaire avec une pointe de gourmandise.
 
   Alice ne disait toujours rien mais elle inscrivait dans son esprit chacune des paroles d’Anton. « Ce type est juste un immense mégalomane, se dit-elle. Je ne crois pas qu’il soit possible d’annexer un pays entier de nos jours. Sauf à disposer d’une armée et à utiliser la force et la contrainte. »
 
   -       Je vous sens dubitative. Pourtant, vous devez savoir que mon plan a été minutieusement préparé depuis presque quarante ans. J’ai réfléchi à tout et, grâce à mon intelligence redoutable et à mes immenses moyens, j’ai bâti, année après année, étape par étape, la stratégie qui me permet aujourd’hui d’être le seul homme au monde sur le point de créer une société entièrement nouvelle.
 
   « Bon là le vieux commence à être en plein délire » pensait Alice. Elle le sentait exalté et sûr de lui et curieusement, elle ne le sentait pas du tout dangereux. Elle se dit qu’il fallait tirer avantage de la situation et le flatter subtilement pour continuer à le faire parler.
 
   -       Vous avez conçu tout ça sans avoir recours à la violence ? C’est très intelligent. 
 
   Anton ne releva pas l’hypocrisie. « Vous avez raison, il m’aurait été impossible d’annexer Maurice par la force. Je ne possède ni armée, ni tactique militaire. Je me serais tôt ou tard heurté aux forces armées américaines ou européennes qui n’auraient fait qu’une bouchée de mes troupes. C’est d’ailleurs de qui cause la perte de ces imbécile d’islamistes intégristes : ils pensent qu’on peut faire régner sa loi avec des actions très fortes médiatiquement mais à peu près nulles sur le plan militaire. Regardez le onze septembre 2001, c’est vraiment pathétique : le monde entier a certes été choqué par  ces avions qui détruisent deux tours, il y a bien eu quelques milliers de morts, occidentaux donc plus tristes,… mais la vérité c’est que sur un plan militaire ce sont de pauvres actions minables qui n’ont conduit leurs auteurs que vers une mort inéluctable, traqués qu’ils furent pendant des années par la plus grande armée du monde. Ben Laden, les américains ont mis dix ans à l’avoir mais ils ont fini par gagner …
 
   Anton reprit son souffle. « Je crois qu’il faut faire tout le contraire lorsqu’on veut assoir son pouvoir et sa vision de la société : des actions ultra discrètes, sans impact médiatique, mais qui permettent de progresser pas après pas vers l’objectif qu’on s’est fixé. »
 
   Par la baie vitrée, Alice distinguait les voiles multicolores des amateurs de Kitesurf qui s’en donnaient à cœur joie, profitant des vents forts et réguliers de la queue du cyclone. Elle avait encore plein de choses à apprendre d’Anton mais elle ne devait pas oublier qu’elle était retenue et qu’il lui faudrait tôt ou tard trouver un moyen de communiquer avec Julien et si possible Axel.
 
   *
 
   Dans le même temps et à quelques kilomètres de là, Julien avait décidé de signaler sa présence à Maurice à Bart Montgomery. Il avait eu très peu de contacts avec Axel depuis le dénouement heureux du vol MK 050 et il devait assurer la suite de la mission en toute autonomie. Il avait donc cherché à regrouper ses troupes au Touessrok, l’hôtel où il avait élu domicile. Mais ni Alice ni Emilie n’avaient répondu, bien que leurs téléphones continuassent à sonner dans le vide. Persuadé que ce qui se tramait dans le domaine d’Anton Van Lambart avait un lien avec les problèmes du vol d’Air Mauritius, il considérait que les jeunes femmes constituaient à présent des agents infiltrés en territoire ennemi. Il fallait donc trouver un moyen de communiquer avec elles.
 
   Sa couverture officielle vis-à-vis des Sud-africains consistait depuis leur premier contact à Paris, à se faire passer pour l’agent d’Emilie. Il n’était pas anormal qu’il tente de rentrer en contact avec elle et appelle donc le patron de Crystal, l’agence de mannequins pour laquelle elle était censée être en mission. Il avait donc précisé à Bart qu’il était par le plus grand des hasards à Maurice et qu’il serait ravi de boire un verre avec lui sur le port de Grand-Baie par exemple.
 
   Julien traversa Maurice en voiture et se gara sur le parking du supermarché de la station balnéaire du nord de l’île. Il fut une nouvelle fois frappé par la désertion des touristes. Le Sunset Café était habituellement fréquenté par des grappes de touristes regardant rentrer les bateaux de pêche au gros en sirotant une Pinnacolada et en dégustant des beignets de calamar frits. Rien de tout ça pour l’heure : une seule table était occupée par Bart Montgomery.
 
   -       Alors Bart, qu’est-ce qui se passe dans cette île ? entama Julien sans préambule.
 
   Montgomery semblait gêné. Il sirotait un cocktail rouge et jaune, sans doute à base de jus d’Orange et de Grenadine. Connaissant le bonhomme, Julien hésitait simplement quant à la nature de l’alcool qui devait inévitablement le composer. Un polo rouge un peu serré et de grosses lunettes de soleil lui donnaient un air de parfait touriste. Il transpirait à grosses gouttes.
 
   Julien expliqua qu’il cherchait à joindre Emilie et qu’il ne comprenait pas pourquoi elle ne répondait pas à son téléphone. La réponse que lui fit Bart ne lui plut pas du tout.
 
   -       Monsieur Vangelis, votre protégée et sa cousine nous posent de gros problèmes. Elle se sont mêlées d’un peu trop près des affaires de mon oncle, et nous sommes obligés de les garder sous contrôle pendant quelques jours.
 
   -       C’est une blague !? Vous vous prenez pour qui ?
 
   Montgomery ne semblait pas avoir peur du tout mais il était incontestablement gêné. Il précisa à Julien qu’il ne voulait aucun mal aux deux femmes mais que son oncle était sur le point de finaliser une importante opération financière et qu’il ne pouvait pas courir le risque de la faire fuiter.
 
   -       Je dois des informations à leur famille, mentit Julien. Je vous donne une heure pour me mettre en contact avec elles d’une manière ou d’une autre. Passé ce délai, je préviendrais les autorités Mauricienne que vous les détenez illégalement.
 
   La mention de la police Mauricienne avec qui il avait pourtant eu des démêlés, ne sembla pas inquiéter Bart outre mesure.
 
   -       Ah et puis vous n’ignorez pas qu’un vol d’Air Mauritius a connu de gros problèmes ce week-end. J’ai de bonnes raisons de penser que votre oncle est lié de près à ce qu’on commence à considérer comme un attentat … Alors soit vous me donnez des nouvelles d’Emilie et d’Alice, soit j’informe la presse internationale de ce que je sais.
 
   Julien bluffait mais il constata avec plaisir que ses paroles ébranlaient sérieusement le patron de Crystal.
 
   -       Je vois ce que je peux faire et je reviens vers vous, dit-il blême et tremblant.
 
   


 
   
 
  

25.                     Savoie, Vallée de la Tarentaise - Mercredi 13 février 2013
 
   La semaine qui venait de s’écouler avait été très éprouvante pour Axel. Les suites de l’atterrissage miraculeux du vol d’Air Mauritius avaient été terribles à gérer. En quittant le cockpit quelques instants avant le toucher des roues, il avait imaginé pouvoir dissimuler son identité. A aucun moment il n’avait voulu être tenu pour « responsable » de ce sauvetage. Il connaissait trop bien les conséquences inévitables du fait que l’identité du pilote héroïque soit dévoilée au grand public. Il n’envisageait pas de tirer une quelconque gloire de cette prouesse qui avait sauvé la vie de deux cent quatre-vingt personnes, mais surtout, il avait absolument besoin de rester anonyme pour continuer à exercer son métier. La discrétion et l’obsession de ne laisser aucune trace sur Internet et sur les différents réseaux sociaux, étaient devenus comme une seconde nature pour Axel. Au fur et à mesure que Facebook, LinkedIn ou Twitter s’étaient développés, il avait mis en place des stratégies pour que rien de sa vie, privée comme professionnelle, ne filtre sur la toile. Une fois, une ancienne copine de CM2 avait mis en ligne leur photo de classe avec une légende « Axel de Wilder au premier rang à droite ». Il avait dû faire intervenir discrètement des hackers qui travaillaient pour l’O.F.B.I afin de supprimer son nom du site …
 
   Or après l’atterrissage du Boeing, les choses ne s’étaient pas passées comme il l’espérait. Une fois arrêté en bout de piste, le mastodonte de métal était resté immobile, comme échoué sur le tarmac, incapable de se diriger vers les portes de débarquement. Helena, la jolie hôtesse, était venue parler à voix basse à Axel. « Merci pour ce que vous avez fait … » Puis elle avait ajouté « Que va-t-il se passer maintenant ? Que dois-je dire aux passagers ? »
 
   De longues minutes plus tard, les autorités d’ADP [33] et la direction de la compagnie avaient décidé que l’avion serait remorqué et que les passagers seraient débarqués loin des aérogares. Tous les occupants de l’avion avaient été consignés dans un pavillon à l’écart de la foule et avaient été interrogés par la Police. Les trois pilotes avaient été évacués vers l’infirmerie de l’aéroport puis hospitalisés au Val de Grâce, l’hôpital militaire le plus proche de Paris.
 
   Conscient qu’il ne pourrait pas conserver secret son rôle dans le sauvetage de l’avion, Axel avait décidé de jouer la franchise. Après avoir expliqué dans le détail comment s’était déroulée chaque étape du vol, il avait expliqué son métier et demandé au Colonel Langevin qui l’avait interrogé, de bien vouloir conserver le secret sur  son identité. « Je ne veux surtout pas voir ma photo dans les journaux, Mon Colonel. J’ai besoin de rester discret pour continuer à faire mon métier. » Le gendarme avait eu l’air de donner suite à sa demande mais ses supérieurs n’étaient pas de cet avis.
 
   Très vite la nouvelle d’un Boeing 777 atterrissant sans pilote sur l’aéroport Roissy Charles de Gaulle, s’était répandue dans les milieux médiatiques toujours prompts à s’informer dès qu’un fait divers pouvait leur donner du grain à moudre. BFM TV et Paris-Match avaient été les premiers  à dépêcher une équipe à Roissy.
 
   Pour le malheur d’Axel, le journaliste de l’hebdomadaire d’actualité de permanence ce jour-là était une vieille connaissance à lui. Thomas de Prat l’avait aidé à démasquer Etienne Cuvelier lorsqu’il s’en était pris à Alice trois ans plus tôt[34]. Les deux hommes avaient gardé le contact, aussi, Thomas reconnut-il instantanément Axel lorsqu’il le croisa dans le salon du Pavillon d’honneur de l’aéroport.
 
   Thomas avait fait son boulot avec beaucoup de sérieux et le résultat s’étalait à présent devant les yeux d’Axel.
 
   Il avait choisi de prendre un peu de recul et était allé s’isoler dans un chalet de montagne prêté par des amis. Dans la vallée  de la Tarentaise, entre Aime-la-Plagne et Bourg-Saint-Maurice, Axel tapait ses grosses chaussures beiges l’une contre l’autre pour faire tomber la neige, avant de rentrer dans la grande salle à manger. Il avait allumé un feu et la cheminée en pierres de pays surmontée d’une hotte en bois de sapin, crachait une douce chaleur.
 
   Il alluma la chaine hifi puis s’affala sur le canapé en face de la grande fenêtre. Il avait en main l’exemplaire de Paris-Match qu’il était allé chercher plus tôt au village. 
 
   Le rédacteur en chef avait choisi la photo la plus sensationnelle qu’il puisse trouver pour illustrer la couverture. On y voyait le Boeing 777 d’Air Mauritius sur le point d’atterrir à Roissy. Extrait de la caméra vidéo de surveillance qui filmait tous les atterrissages des avions commerciaux à Paris, l’image montrait l’appareil légèrement en crabe à cause du vent. On apercevait distinctement le train d’atterrissage sorti et le pare-brise derrière lequel il n’y avait manifestement aucun pilote. Une silhouette en contrejour, censée représenter l’homme qui avait permis que le vol se pose sans encombre, apparaissait en surimpression sur l’aile gauche. Le titre, jaune et blanc, fidèle à la charte de l’hebdomadaire, indiquait : « Air Mauritius 050 ne répond plus – Miracle en plein ciel ».
 
   Axel tourna les pages jusqu’à tomber sur l’article qui parlait de lui. Il était signé par Thomas de Prat.
 
   La première page relatait l’atterrissage de l’avion vu du prisme des autorités de l’aéroport … « C’était sûr qu’on ne pouvait pas les faire taire ceux-là », pensa Axel en imaginant Thomas harcelant tous les employés d’ADP qui avaient de près ou de loin, quelques chose à raconter sur les événements. Il parcouru l’article.
 
   « Il est encore tôt dans l’après-midi du jeudi 7 février 2013 lorsque le Colonel Jean-Benoît Langevin, patron de la Brigade de la Gendarmerie des Transports Aériens, est appelé par son adjoint de permanence à la tour de contrôle. « Mon Colonel, on vient d’être contacté par la compagnie Air Mauritius, un de leur appareil est à 30 minutes de se poser et il semble que les trois pilotes aient été neutralisés. » Le sang du colonel ne fait qu’un tour. Comme dans ses plus grands cauchemars, un avion avec près de 300 personnes à bord est sur le point de s’écraser sur la capitale. En professionnel aguerri, Langevin passe en revue les différentes possibilités : entrer en contact avec l’avion pour connaitre les intentions de ceux qui le contrôlent ? Ordonner aux avions de chasse en stand-by pour protéger Paris d’abattre l’appareil ? Encore faudrait-il qu’il ne vole pas à trop basse altitude sur des zones habitées. Faire évacuer l’aéroport s’il se confirme que le Boeing s’y dirige ?
 
   Trois minutes plus tard, son téléphone sonne. C’est Philippe Lagesse qui l’appelle, le patron en France de la compagnie Mauricienne. Il lui apprend l’impensable : les pilotes de l’appareil sont hors d’état de piloter à la suite d’une grave intoxication alimentaire mais un homme est bien aux commandes ! Et cet homme n’est pas un terroriste. C’est un passager du vol qui a été appelé au secours par Helena, la chef de cabine du vol MK050. Il n’a aucune connaissance en matière de pilotage mais Lagesse indique qu’il a toutes les raisons de penser qu’en suivant des instructions que lui donne un mystérieux correspondant, il parviendra à poser l’appareil. La situation est ubuesque mais il faut décider vite. Les deux Rafales de la base de Saint-Dizier sont déjà en rapprochement sur l’avion de ligne … Ils ne sont plus qu’à quelques minutes et il va falloir choisir l’ordre à leur donner.
 
   Langevin hésite à appeler la cellule de veille du Ministère de la Défense. Est-il en mesure de décider seul de la conduite à tenir où doit-il en référer à sa hiérarchie et escalader le problème.
 
   A l’intérieur de l’avion tout est calme. Les passagers ne se doutent de rien. Depuis plusieurs heures Helena est la seule à savoir que l’homme qui se trouve aux commandes n’est pas pilote. Sans trop savoir pourquoi elle lui fait confiance mais elle est terrorisée. Elle cumule plusieurs milliers d’heures de vol en service dans différentes compagnies aériennes. Sanglée sur son siège d’hôtesse, elle tremble de tout son corps. Elle a participé à près de 500 atterrissages … mais aujourd’hui, ce n’est pas pareil : les trois pilotes gisent inconscients dans la cabine de repos. Juste au-dessus de sa tête. Alors Helena récite les quelques prières que sa maman lui apprenait en Suède lorsqu’elle était petite. Et le miracle se produit : l’avion touche le sol doucement et freine normalement pour s’immobiliser en bout de piste. Juste avant, l’homme qui a passé presque huit heures seul dans le cockpit, vient tranquillement s’assoir à sa place en première classe. Cet homme, Axel de Wilder à qui nous consacrons un long article en page 45, a juste le temps de lui glisser avec un sourire fatigué « C’est bon on se pose … »
 
   (…)
 
   L’article continuait sur ce ton, racontant par le menu comment un engin de traction avait ensuite pris l’appareil en charge pour dégager la piste. Comment les passagers avaient compris que quelque chose d’anormal se produisait lorsqu’ils avaient attendu de longues minutes, sans aucune annonce de l’équipage, avant que les équipes techniques n’approchent de l’avion de grands escaliers pour les faire descendre. Mais avant d’évacuer l’appareil, ils avaient aperçu trois ambulances s’approcher de l’appareil, puis des médecins évacuer sur des civières … trois hommes en uniforme de la compagnie … les pilotes !
 
   Axel avait vécu tout cela de l’intérieur mais il trouvait que cette manière qu’avait Thomas de rédiger en faisant semblant de se mettre à la place des protagonistes, avait quelque chose de déplacé. « Qu’est-ce qu’il en sait si Helena portait des sous-vêtements en dentelle ou si Langevin avait mal aux fesses putain ! »
 
   Axel interrompit un instant sa lecture. De lourds flocons tombaient nonchalamment d’un ciel gris et bas. Si la neige durait toute la journée, il s’accorderait un peu de ski avant de passer à la suite de sa vie … Parce qu’il allait falloir qu’il soit inventif maintenant. Il était presque certain de ne plus pouvoir développer l’O.F.B.I à présent que la France entière connaissait son nom. 
 
   Marjorie essayait de le joindre chaque heure et elle lui avait proposé de venir vivre avec elle à Maurice. Il lui avait juste dit qu’il avait besoin d’un peu de solitude mais il lui devait une réponse rapidement après les nuits passionnées qu’ils avaient passées ensemble. Et puis Alice … que devenait-elle ? Que se passait-il à Maurice et chez Van Lambart qui justifiait ce silence radio. A trente-huit ans, il était à la croisée des chemins pour donner une nouvelle orientation à sa vie. Il souriait intérieurement en pensant à une forme de crise de la quarantaine … sauf qu’il n’avait rien construit et que les changements à venir lui étaient imposés par le monde extérieur, les médias et un acte fou qui lui avait fait prendre les commandes d’un Boeing 777 et apparaître comme un héros.
 
   « Axel de Wilder, un héros ordinaire ? » titrait l’article de Paris-Match deux pages plus loin. Il se résolu à le parcourir.
 
   « Axel de Wilder est né en 1975 à Paris d’une mère française et d’un père d’origine Belge. Après avoir grandi aux Etats-Unis, à Singapour et à Berlin au gré des affectations de son père diplomate, il passe son baccalauréat au Lycée Janson de Sailly dans le 16ème arrondissement de Paris. Il intègre HEC en 1995 et commence sa carrière dans le consulting. Et puis … c’est tout … On ne sait rien du parcours professionnel d’Axel de Wilder jusqu’à ces derniers jours et son apparition aux commandes du Boeing 777 d’Air Mauritius alors qu’il n’est pas pilote ! … »
 
   Axel fronça les sourcils et releva la tête. Thomas de Prat en savait beaucoup plus sur lui et son parcours professionnel. Ne serait-ce que parce qu’ils avaient collaboré tous les deux pour venir en aide à Alice. A cette époque, il avait eu l’occasion de se confier un peu au journaliste et de lui expliquer les activités de l’O.F.B.I. Or Thomas n’y faisait aucunement mention dans son article. Axel se demandait bien pourquoi.
 
   « … de Wilder s’est retrouvé par hasard dans ce vol MH050. Il revenait d’un court séjour passé à l’Ile Maurice en compagnie de sa petite amie, Marjorie Pitot. »
 
   « Mais comment il sait ça ? » se demanda Axel de plus en plus circonspect.
 
   Le reste de l’article était du même acabit, un mélange de détails insignifiants et d’anecdotes sans intérêt. Son goût présumé pour les voyages de luxe, ses origines aristocratiques presque coincées, la perte de sa mère dans les années 90 … Axel ne comprenait vraiment pas où Thomas voulait en venir. Le mieux était peut-être de lui demander.
 
   -       Salut Axel, fit le journaliste en décrochant à la première sonnerie.
 
   -       Je viens de lire ton article et je voulais savoir : à quel jeu tu joues Thomas ?
 
   -       Ah ah ! je savais que tu serais surpris mon pote. Tu dois me comprendre, j’étais obligé de parler de toi mais je sais aussi que tu fais un métier qui nécessite de la discrétion. Alors j’ai cru bien faire en me limitant aux ragots.
 
   -       Ouais … je vois … Mais maintenant que mon nom est connu, pleins de gens vont essayer d’en savoir plus. Ils vont bien finir par remonter jusqu’à l’O.F.B.I et les clients pour lesquels je travaille. Comment tu veux que je continue à vivre dans le secret ?
 
   -       Hé mais c’est pas moi qui ai posé un avion sans pilote et sauvé la vie de deux cent quatre vingt personnes ! T’es un héros mon pote. Il va falloir vivre avec ça.
 
   Thomas avait raison. Ce qu’il avait accompli ne pouvait pas rester secret et, même s’il n’en tirait aucune gloire, ça aurait forcément des conséquences sur sa vie. Le journaliste avait eu l’élégance de taire la nature exacte de ses activités. Il fallait simplement le remercier et garder de bonnes relations avec lui.
 
   -       Je ne veux pas te brusquer mais promets-moi que le jour où tu te décides à écrire un livre sur les heures que tu as passées seul dans le cockpit, tu me réserves l’exclu !
 
   -       Ok Thomas mais avant ça, il va falloir qu’on comprenne ce qui s’est passé avec les pilotes …
 
   Axel raccrocha et jeta un dernier coup d’œil à la double page de photos qui accompagnait l’article. Une grande image d’un avion de ligne encadré par un avion de chasse illustrait l’interview d’un militaire expliquant que la destruction du Boeing aurait pu à un moment être envisagée. En dessous, plusieurs photos de passagers en larmes au moment où ils avaient compris qu’ils venaient d’échapper à une mort atroce, donnait à l’article la dose de mélo qui était la signature de Match. « Le poids des mots, le choc des photos … On n’a pas fait mieux depuis longtemps » pensa Axel.
 
   Il enfila une grosse parka à col de fourrure, prit son IPod dont il coinça les oreillettes sous son bonnet, et sortit démarrer la motoneige. Un peu de grand air et de sensations fortes lui éclaircirait les idées. Il devait décider quoi faire … Marjorie, Alice, L’O.F.B.I, le gouvernement Mauricien, Air Mauritius sa compagnie nationale … Il s’offrait la liberté et le luxe de les oublier pour une heure ou deux.
 
   La chenille de l’engin se mit en branle et le propulsa sur le chemin enneigé. Les branches basses passaient à quelques centimètres de son visage et certaines griffèrent même son bonnet. Il n’allait pas spécialement vite mais l’arrière de la motoneige chassait à chaque virage. Au bout de quelques minutes, le chemin déboucha sur une grande étendue gelée, un lac à en juger par les pontons de bois recouverts de neige fraiche qu’il apercevait au loin. Sur cette plaine lisse et douce, Axel pu faire parler toute la puissance du Polaris et il effectua de jolies glissades latérales suivies de grosses ré-accélérations pour reprendre une ligne droite. Le pilotage était plus exigeant qu’il ne l’imaginait et il transpirait à grosses gouttes. La musique électro de Röyksopp , le groupe norvégien dont il avait chargé l’album sur son ipod, donnait à sa chevauchée un air de space-opera. Il se sentait à la fois détendu et excité par la puissance sauvage et mécanique de la motoneige au milieu de ce paysage froid et ouaté de bout du monde. Il aurait bien aimé que ces sensations de plaisir durent longtemps … mais il aurait bien voulu aussi les partager …
 
   


 
   
 
  

26.                     Ile Maurice, Grand Baie - Vendredi 15 février 2013
 
   Deux jours après avoir quitté la montagne et ses paysages enneigés, Axel était de retour à l’Île Maurice. Le voyage s’était bien passé mais pour la première fois de sa vie, il avait pris un léger tranquillisant avant de monter dans l’avion. Le personnel d’Air Mauritius l’avait accueilli à bord comme un héros et le commandant de bord avait insisté pour qu’il effectue le décollage de Paris dans le poste de pilotage. Il s’était plié de bonne grâce à toutes ces marques de gratitude mais au fond de lui il était angoissé. Lui qui avait presque toujours tout contrôlé, ressentait comme un grand vide, celui que l’on ressent lorsqu’on réalise que la vie que l’on va mener n’est pas celle que l’on imaginait. Il avait pris un quart de Xanax avant de monter dans l’avion.
 
   Le lien entre lui et l’O.F.B.I n’était pas encore paru dans la presse. Seuls ses clients, les fonds d’investissement pour lesquels il travaillait, avaient fait le rapprochement. Ils continueraient à lui faire confiance tant que ses activités demeureraient secrètes mais il était clair qu’à la première fuite publique, ils le laisseraient tomber.
 
   Axel avait donc choisi de retourner à Maurice rapidement pour essayer de se construire un avenir. Il voulait mettre les choses au clair avec Marjorie mais également achever la mission qui l’avait conduit dans ce pays et comprendre le lien qui existait entre Van Lambart et les déboires de l’état Mauricien.
 
   Marjorie était venue le chercher à l’aéroport. Il jeta son sac de voyage dans le coffre du cabriolet et s’avança par reflexe vers la portière droite.
 
   -       Tu veux conduire Doudou, se moqua-t-elle gentiment.
 
   Il n’en avait pas du tout l’intention mais avait oublié que la place du passager était à gauche. Il s’y affala finalement.
 
   -       Comment était le voyage ? Tu n’as pas trop flippé ?
 
   -       Ça va. J’ai pris un petit quelque chose pour dormir, avoua Axel.
 
   Il ne savait pas trop par où commencer. Il devrait bien à un moment ou à un autre, raconter son périple à Marjorie mais pour le moment il aspirait juste à profiter de sa présence calme et bienveillante à ses côtés.
 
   -       Ça me fait du bien d’être revenu près de toi, confia-t-il.
 
   Marjorie conduisait avec souplesse. Une mèche de cheveux bruns s’était échappée de sa casquette et masquait ses yeux à Axel. Elle devait être concentrée sur la route mais elle l’observait aussi à la dérobée, en attendant patiemment qu’il se décide à parler.
 
   -       On doit dîner avec Julien et j’ai une surprise pour toi», finit-elle par dire alors qu’ils franchissaient un grand virage que faisait l’autoroute avant de redescendre vers la côte.
 
   Le paysage était somptueux. Le nord de l’île se dévoilait au loin et de part et d’autre de la route, de petits frangipaniers aux fleurs semblables à des hélices jaunes et blanches exhalaient leur odeur vanillée. Axel commençait à se détendre. Il regardait sa conductrice avec tendresse et posa sa main sur sa cuisse.
 
   -       Tu sais il va falloir que je prenne contact avec le Premier Ministre rapidement. Il faut …
 
   -       Lâche l’affaire quelques heures Axel. Tout le monde sait que tu es de retour à Maurice mais personne n’acceptera de te parler avant que je l’ai autorisé, l’interrompit Marjorie en souriant. Je vais d’abord m’occuper de toi, puis nous déciderons ensemble comment avancer dans cette affaire.
 
   Il n’était pas habitué à ce qu’une femme prenne les choses en main avec autorité, surtout lorsqu’il s’agissait de son travail. Axel n’était pas vraiment macho ou misogyne mais son éducation lui faisait encore considérer que bien qu’égaux, l’homme et la femme étaient différents et que de ce fait, leurs rôles étaient différents. Abruti de fatigue et de tension qui se relâchait, il décida pourtant de se laisser faire.
 
   La BMW se faufila bientôt dans un petit chemin de terre avant de déboucher devant le portail de bois blanc qui marquait l’entrée de la propriété des Pitot.
 
   Marjorie lui fit faire le tour du propriétaire qui était au demeurant splendide. Il y avait un nombre incalculable de pièces et presque chacune donnait sur l’Océan Indien. Axel était impressionné par l’atmosphère de luxe simple et discret qui habitait la propriété. Au premier étage, elle lui désigna une grande chambre décorée de corde et de bois. « Je sais que c’est un peu old school mais je suis obligé de te donner une chambre dans laquelle tu dormiras officiellement seul, … mais personne ne s’offusquera si tu choisi de franchir la porte qui donne sur la mienne », conclut-elle avec gourmandise.
 
   Axel prit une douche tiède et lorsqu’il ressorti, Marjorie était allongée sur son lit vêtue d’un maillot de bain rouge magnifique sur sa peau bronzée. « On peut aller se baigner … ou pas » fit-elle en fermant les yeux.
 
   Ils firent l’amour tendrement puis Axel laissant s’échapper toute la tension accumulée ces derniers jours, s’endormi profondément dans les bras de la jolie Mauricienne. Lorsqu’il s’éveilla, le soleil était déjà bas sur l’horizon. La jeune femme avait quitté la chambre et il entendait des bruits domestiques montant du rez-de-chaussée. Il ferma à nouveau les yeux et songea que le confort et la quiétude de ce cocon tropical était exactement ce qu’il lui fallait pour recouvrer son énergie et son optimisme vital.
 
   Il lui apparut de façon tout aussi évidente qu’il était également venu ici pour achever sa mission et qu’il n’accepterait pas de prolonger ce farniente tant qu’Alice ne serait pas parfaitement en sécurité.
 
   Il enfila un pantalon de toile blanc sur des mocassins noirs et descendit rejoindre Marjorie et sa famille. « Viens voir ce que nous t’avons préparé dans le jardin », lui glissa-t-elle affectueusement.
 
   Une jolie table était dressée sous la varangue de la maison et une multitude de photophores avait été disposés tout le long du petit chemin qui conduisait à la plage. Un domestique était en train d’y placer des bougies. Le salon de jardin faisait face à la mer et Axel vint naturellement s’y poser pour admirer le soleil couchant, passant un bras protecteur autour des épaules de Marjorie. Ce décor de paradis tropical lui semblait irréel tant la situation de l’Ile Maurice et plus encore le sort d’Alice étaient précaires.
 
   -       Papa a finalement invité le Premier Ministre et son épouse pour le dîner. Julien est également attendu et il ne devrait plus tarder, souffla Marjorie. Ramgoolam voulait absolument te rencontrer dès ta descente d’avion mais on l’a convaincu que tu avais besoin d’un peu de calme et que le cadre de notre propriété était plus propice à une discussion directe.
 
   -       C’est gentil. J’ai plus besoin de calme que de mondanités en effet.
 
   Un peu plus tard, Julien franchit le seuil de la terrasse et se précipita sur son ami. « Putain Axel, tu nous a foutu une de ces trouilles ! Il faut que tu me racontes tout ! »
 
   Les deux hommes s’isolèrent et le patron de l’O.F.B.I put raconter par le menu à son associé comment il avait miraculeusement sauvé le vol MK050. 
 
   -       D’après les premiers éléments qu’on a eus ici, les pilotes ont été intoxiqués par un poison invalidant mais non létal, lui apprit Julien. Les flics pensent que les plateaux repas destinés aux pilotes ont pu être empoisonnés et ça nécessite une organisation et des complicités assez sophistiquées. »
 
   -       Je suis d’accord, ça témoigne une nouvelle fois de la volonté de dézinguer l’état Mauricien et pendant ce temps-là, Van Lambart installe son barnum dans l’Île, commenta Axel comme pour lui-même. Quelles sont les nouvelles de ce côté-là ?
 
   Julien lui relata son entrevue avec Bart Montgomery qui prétendait qu’Alice et Emilie s’étaient mises en travers du chemin de son oncle. « Ce con m’a rappelé tout à l’heure pour me dire que les filles seront libérées dès que l’opération financière de premier plan que prépare le vieux Van Lambart aura été bouclée. Il parle de deux ou trois jours. »
 
   -       Tu en penses quoi ? Il se fout de nous ?
 
   -       Evidemment ! Il faut absolument qu’on entre en contact avec le vieux Sud Af’. On doit pouvoir se servir des relations de ton futur beau-père, plaisanta Julien.
 
   Axel ne releva pas. Il contemplait l’horizon obscurci à présent et réfléchissait au meilleur moyen de parler vite vite vite à Alice.
 
   Marjorie vint les chercher et leur annonça que Rajiv Ramgoolam et son épouse étaient arrivés. Axel put constater qu’ils étaient également accompagnés de Nadeem, le neveu du Premier Ministre et Chairman d’Air Mauritius. Les retrouvailles entre les trois hommes furent chaleureuses.
 
   -       Je n’ai pas de mot assez forts pour vous remercier de ce que vous avez fait pour sauver notre avion et ses passagers, entama Nadeem. Son oncle donna également une grosse accolade à Axel et lui étreignit les épaules comme un père l’aurait fait avec un fils dont il serait fier. « C’est inouï Monsieur de Wilder. Vous êtes un héros pour l’Ile Maurice ». Puis reprenant une posture officielle : « J’espère que vous accepterez d’être décoré de l’ordre de l’Etoile et de la Clé de l’Océan Indien.»
 
   Julien failli s’étouffer à l’énoncé du nom du seul ordre civil existant à l’Ile Maurice. Il imaginait déjà Axel en récipiendaire, vêtu d’un costume et d’une chemise chamarrés, déclamant un discours en créole !
 
   Les convives passèrent à table où malgré la température clémente et la légère brise de mer qui adoucissait l’atmosphère, les conversations prirent vite un tour pesant.
 
   -       Le pays est en quasi faillite. Vous devez être conscient que si nous ne trouvons pas très vite l’organisation qui nous veut du mal et que nous ne déjouons pas ses  plans, nous courrons à la catastrophe». Le Premier Ministre expliqua également que les moyens de police et d’investigation de l’Etat Mauricien étaient modestes et qu’ils envisageaient de se tourner vers le FMI ou l’ONU pour les aider dans cette tâche.
 
   Armand Pitot était lui aussi très inquiet car l’ensemble de ses entreprises souffraient violemment de l’effondrement du business dans l’île. Marjorie de disait rien, se contentant de dévorer du regard celui qu’elle considérait de plus en plus comme son homme.
 
   Axel se fit resservir un verre de vin sud-africain et exposa une théorie.
 
   -       Je crois que l’on aurait tout intérêt à concentrer nos investigations sur Anton Van Lambart et son groupe. Je suis d’accord que jusqu’ici nous n’avons rien trouvé de probant. Cela étant dit, il n’est pas normal qu’un homme d’affaires aussi avisé que lui, qui a bâti une fortune et un empire industriel à coup de décisions éclairées et de prises de risque calculés, ne perçoive pas le danger absolu qu’il y a à développer ses projets immobiliers à Maurice.
 
   -       Il a toujours été charmant et je crois qu’il bénéficie de soutiens au sein même du gouvernement, intervint Madame Ramgoolam.
 
   -       C’est d’autant plus incompréhensible qu’il se comporte comme si de rien n’était. Avez-vous un moyen d’avoir une entrevue rapide et directe avec lui Monsieur le Premier Ministre ? reprit Axel.
 
   Ramgoolam expliqua que Van Lambart lui avait adressé un message de solidarité à la suite de la catastrophe du vol d’Air Mauritius et que cela ne changerait rien au projet d’ouverture de son complexe résidentiel Second Home in Paradise. « Il parait qu’une centaine de familles doit prendre possession de leur villa d’ici un ou deux jours. »
 
   «Le monde entier fuit l’Île Maurice et Van Lambart et sa clique se comportent comme s’ils rentraient chez eux … pensa Axel. Il s’abstint toutefois de faire ce commentaire à haute voix, préférant obtenir qu’un contact soit établi avec le milliardaire Sud-Africain.
 
   Plus tard dans la soirée, Armand Pitot servit à ses invités un rhum arrangé au piment dont la morsure acheva l’estomac déjà en vrac d’Axel. Julien eu pitié de son ami et, une fois que tout le monde se fut retiré, il lui proposa d’aller marcher sur le bord de la plage.
 
   -       Désolé de t’enlever à ta dulcinée, plaisanta-t-il.
 
   -       Arrêtes tes conneries Jul’. On peut se décoller un peu.
 
   -       T’es tombé sérieusement sous le charme non ?
 
   -       Je ne sais pas trop où j’en suis concéda Axel en essayant de faire ricocher un galet pas assez plat sur les premiers mètres du lagon. « J’ai l’impression que tout ce que j’avais construit avec l’O.F.B.I est en train de s’effondrer parce que je me suis retrouvé dans ce foutu avion. Ca fait plusieurs années que je me consacre à cette boite et que je me suis interdit de penser à ma vie privée, et au moment où je lâche prise et accepte de m’engager dans une histoire, le truc me pète à la figure ».
 
   Julien avait toujours une vision à plus court terme que son patron. Carpe Diem semblait être sa philosophie depuis toujours mais cela dissimulait aussi une trouille viscérale du lendemain. Il savait qu’Axel n’était pas comme lui et que chaque décision avait toujours été pesée. « Et Alice, qu’est-ce qu’elle représente pour toi ? C’est toujours important de la sortir de ce merdier non ? »
 
   Axel ne dit rien. Il était bien sûr très important de lui venir en aide mais il n’était plus tout à fait certain qu’il devait se laisser guider par ses sentiments ou son attirance pour elle. Qui était vraiment cette femme qui semblait animée par un désir de vie solitaire, même dans la manière dont elle se tournait vers les autres ?
 
   -       En tous cas, je sais comment on va rentrer en contact avec elle », ajouta Julien. 
 
   Il n’en dit pas plus et raccompagna Axel jusqu’à la maison des Pitot. Il avait bien mérité de passer une bonne nuit dans les bras rassurants de Marjorie. Il devait en outre se lever tôt le lendemain matin pour aller chercher Dave Lewis qui arriverait en Jet dans la nuit …
 
   


 
   
 
  

27.                     Ile Maurice, Tamarin - Samedi 16 février 2013
 
   -       Vous ne partirez pas parce que vous allez vite comprendre où se situe votre intérêt ! »
 
   Anton Van Lambart avait employé un ton autoritaire qu’Alice ne lui connaissait pas encore. Elle percevait la détermination du vieil homme dans les intonations de sa voix ainsi que dans son regard acéré et glacial. Encore une fois, elle hésitait entre menace et persuasion. Elle ne se sentait pas en danger. Mais pas en liberté non plus …
 
   Anton était devenu prévenant. Dans la matinée, il avait fait envoyer Debbie en lieu et place des molosses habituels. La jeune femme malade dont Alice avait fait la connaissance du côté de la maintenance des Falcon, au Cap, avait repris du poil de la bête. Elle semblait en meilleure forme et avait conduit Alice au Spa du domaine. 
 
   Elle lui expliqua qu’elle avait reçu comme consigne de faire prodiguer à la jeune française tous les soins qu’elle désirerait. Elle n’avait pas vraiment le cœur à ça mais Alice se laissa toutefois tenter par un massage drainant. Elle avait demandé que le soin soit prodigué par une femme et lui avait demandé d’éviter le ventre qu’elle ne supportait toujours pas de voir toucher par un étranger.
 
   Puis Debbie lui avait proposé de s’aérer un peu le long de la corniche qui dominait la mer. Les deux femmes avaient discuté de tout et de rien, comme deux vieilles copines.
 
   -       Vous êtes au courant de ce qui se trame ici ? interrogea Alice.
 
   -       C’est surprenant en effet mais ne jugez pas mal Monsieur Van Lambart. Il a une vision pour notre communauté et, grâce à Dieu, les moyens de l’exécuter.
 
   -       J’ai tout de même l’impression qu’il a dû employer des méthodes un peu violentes pour arriver à ses fins non ?
 
   -       On ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs comme vous dîtes en France.
 
   Plutôt que de polémiquer, Alice avait choisi d’en savoir un peu plus sur la sud-africaine. Elle lui expliqua qu’elle avait initialement une formation de pilote de jet. Elle avait exercé quelques années son métier au sein de Worldjet avant de devenir la petite amie de Bart. « Ou plutôt une de ses petites amies. Ce type est un sale pervers et sous son air respectable, il cache une nature dangereuse. » Elle avait commencé à sortir et faire la fête dans les soirées branchées du monde entier en suivant les pérégrinations de Bart et de ses mannequins. A coup de lignes de coke, d’alcool et de sexe débridé, elle n’avait bientôt plus été capable d’exercer son métier. Elle n’avait pas tardé à sombrer dans la dépression. Un jour qu’elle avait échoué à réaliser les exercices de pilotage prescrits au simulateur de vol, elle avait croisé Anton Van Lambart qui revenait d’Europe dans l’un de ses Jet. Le milliardaire avait remarqué la détresse de la jeune pilote et il avait décidé de lui faire prodiguer des soins. Il l’avait affectée à la maintenance au sol et s’était assuré qu’elle remonterait la pente. « Je lui suis évidemment reconnaissante et dévouée maintenant. Même si ça m’oblige à continuer à côtoyer Bart. » Avait-elle soupiré.
 
   -       Je rêve de mener une vie tranquille et de fonder une famille au sein de la communauté mais je crois que mon corps est détruit et que ce sera impossible avait-elle tristement conclu.
 
   La situation de Debbie fit brusquement remonter à la surface ce qu’avait vécu Alice. Elle non plus n’était pas certaine de fonder un jour un foyer. Elle se sentait en outre incapable de prodiguer l’amour et la tendresse qu’un mari serait en droit d’attendre. Son désir d’enfant entrait en conflit violent avec sa méfiance extrême via à vis des hommes. Et son corps aussi était bien abimé …
 
   -       Debbie, j’ai une demande à vous faire. J’ai absolument besoin de savoir où se trouve ma cousine Emilie.
 
   -       Ne vous fatiguez pas. On sait que vous n’êtes pas cousines. Cela étant dit, vous avez raison d’être inquiète, je l’ai vu ce matin à l’infirmerie et elle fait peine à voir.
 
   L’information était moins grave que ce qu’Alice craignait. Emilie était en vie et recevait probablement des soins appropriés.
 
   -       De quoi souffre-t-elle ?
 
   -       Honnêtement j’en sais rien. Elle semble dans un état second. Comme si elle avait pris des trucs pas très clean.
 
   Alice s’inquiéta aussitôt. « On a pu la droguer ? »
 
   -       Possible … mais pas pour la maltraiter en tous cas puisque c’est Oscar qui a demandé qu’on l’enferme et qu’on la surveille à l’infirmerie.
 
   Alice aurait dû y penser plus tôt. Lorsque les choses ont commencé à leur échapper, Emilie a dû paniquer et se mettre elle-même hors service. Elles avaient eu cette discussion au Cap et Emilie lui avait dit qu’elle s’était constituée un plan B. « Je ne suis pas toujours à l’aise de jouer les espionnes. Tant qu’il s’agit de soutirer des informations à des hommes d’affaires, ça me va. Mais là on parle de crimes … » Alice avait essayé de la rassurer mais elle avait enchaîné. « En tous cas si je sens que la situation devient hors de contrôle, je prendrais moi-même des somnifères pour que Bart me laisse tranquille ! » Alice ne l’avait pas prise au sérieux et elle avait même plaisanté. « Mademoiselle Laroche prend des somnifères pour ne pas parler sous la torture ! C’est un peu moins romantique que de se suicider avec une pilule de cyanure planquée dans une molaire creuse ! »
 
   Debbie et Alice continuaient à marcher le long de la corniche et la française avisa un endroit où la clôture de protection du domaine s’interrompait. Elle essayait d’imaginer comment elle pourrait fausser compagnie à Van Lambart en revenant par là à la nuit tombée. La manœuvre n’échappa à Debbie. « Inutile de penser passer par là Alice. Il y a un aplomb de trente mètres. Il faudrait être un paille-en-queue [35] pour passer par là. »
 
   « Ça c’est une idée » se dit-elle. Mue par une intuition soudaine, elle fouilla les poches de son pantalon de toile et tomba sur la carte d’accès à bord du vol Bangkok-Paris qu’elle avait pris trois semaines auparavant. Elle la laissa tomber à cet endroit sans que Debbie ne s’en aperçoive.
 
   *
 
   Anton Van Lambart tenait à déjeuner avec elle. Alice se rendit donc sur la terrasse de sa villa. A son contact, le vieux milliardaire semblait retrouver un enthousiasme de jeune homme. Il continua à détailler par le menu le plan qu’il avait mis en place pour constituer sa colonie Sud-Africaine autarcique à l’Île Maurice. « Vous comprenez, pour que je puisse apparaitre comme le sauveur et qu’on me donne les clés de la boutique, il fallait que j’affaiblisse très fortement le pays. Il fallait aussi que je fasse fuir tous ces rapaces qui voulaient posséder une villégiature de luxe à Maurice. Vous ne pouvez pas imaginer le nombre d’actions de sabotage qu’on a dû mettre en place pour arriver à nos fins »
 
   Alice imaginait très bien au contraire. Au fur et à mesure du récit du vieil homme, son sang se glaçait. Ils n’avaient pas hésité à tuer Vincent Weber, l’analyste d’Air Mauritius en sacrifiant un de leur Falcon. Ils avaient aussi failli précipiter la chute d’un Airbus de la compagnie et causer la mort de centaines de passagers. Sans compter les propriétaires fonciers qu’ils avaient ruinés, les mauriciens qui avaient perdu leur emploi à la suite de la fermeture de leur entreprise, et les touristes terrorisés après leur rencontre avec des requins-bouledogues dans le lagon. Le pays était ruiné et Van Lambart se glorifiait de façon puérile de ce carnage.
 
   Sur un plan économique également, le plan du milliardaire était parfaitement planifié. Van Lambart était tout simplement en train de transformer l'Ile Maurice en un territoire privé. « J’ambitionne d’y développer un modèle de société basé sur l’autarcie, ce qui me protègera moi et les miens, de la convoitise des autres civilisations ». 
 
   Sa richesse et ses manœuvres lui avaient permis par exemple, de mettre la main sur près de dix mille habitations pour héberger la future classe dirigeante de son pays : sa tribu. Il avait également réussi à capter la richesse des familles blanches et l'épargne de la majorité des Mauriciens. Son équipe de traders récupérait en ce moment même et à bas prix, tous les actifs dévalorisés du fait de la crise. Son plan était millimétré et Alice s’efforçait d’en saisir toutes les subtilités pour être capable de les restituer le moment venu.
 
   Dès qu’elle le put, elle prit congé et se retira dans sa villa. Elle avait été provisoirement privée de moyens de communication avec l’extérieur mais elle se dit qu’elle pouvait au moins consigner tout ce qu’elle avait appris dans un carnet. Elle noircit ainsi vingt pages de sa petite écriture ronde et déliée. Elle arracha ensuite les pages du carnet et les glissa dans son dos, sous son tee-shirt.
 
   *
 
   Le Jet piloté par Dave Lewis entama sa longue approche finale sur la piste quatorze de l’Aéroport de Maurice-Plaisance. Il se posa sans difficulté, effectua un demi-tour en bout de piste puis roula sur le taxiway pour s’immobiliser sur le parking de l’aviation générale. Julien et Axel attendaient au pied de l’appareil et ils purent superviser le déchargement d’une longue caisse noire qui avait fait le voyage avec le pilote américain. Dave remercia le co-pilote qui l’avait aidé pour ce long vol depuis l’Europe, puis les trois hommes s’engouffrèrent dans le pick-up stationné près de l’appareil.
 
   -       Ça va Axel ? demanda Dave avec son accent américain, tu es à l’aise avec les avions maintenant ?
 
   -       Heureusement que tu étais là mon vieux, concéda-t-il. Je reconnais que je n’en menais pas large à l’approche de l’atterrissage.
 
   -       Tu vois c’est pas compliqué de poser un avion. On peut tout faire à distance !
 
   -       Ouais même descendre des terroristes en Irak, le cul tranquillement au chaud dans un préfabriqué du Nouveau-Mexique. » Axel faisait allusion au centre de commande et de pilotage des drones américain Predator engagés au Moyen-Orient.
 
   -       En attendant je peux te dire que c’est la première fois qu’un civil pose un avion de ligne. Tu figures à jamais dans l’histoire de l’aéronautique, reprit Dave.
 
   -       … et il ne t’aura pas échappé que ça me met dans une merde noire, conclut Axel sombrement.
 
   Le pick-up s’engageait à présent dans une longue ligne droite entre les champs de canne à sucre. Il traversait à vive allure les villages du sud de l’île et entre chacun, les portions droites étaient l’occasion pour Julien de faire vrombir le V6 du Toyota. Les trois hommes étaient frappés par l’absence de vie dans les rues. Quelques hommes palabraient devant les maisons mais, bien que nous soyons le week-end, aucun marché, aucune procession colorée, aucun match de foot, n’animait les villages. Comme si tout le pays s’était éteint.
 
   Ils arrivèrent sur le lieu prévu au bout de trente-cinq minutes. Julien engagea le véhicule entre deux rangées de cocotiers et recula jusqu’à ce qu’il ne soit plus visible depuis la route. Axel et Dave ouvrirent la caisse qui avait voyagé avec l’américain depuis la France. Elle contenait un drone dernier cri capable d’emporter une charge de plus de dix kilos mais surtout extrêmement stable et silencieux malgré ses  vingt kilos à vide.
 
   Dave commença l’assemblage de l’engin pendant que les deux autres inspectaient les alentours. Ils étaient parfaitement invisibles pour quiconque se serait aventuré sur la route, mais ils devaient également le rester depuis le domaine dont l’entrée était à peine à trois cent mètres à vol d’oiseau. « Ou plutôt à vol de drone », s’amusa Julien.
 
   -       Que crois-tu que nous allons découvrir ? demanda la consultant à son ainé. Une communauté vaudou sur le point de sacrifier nos deux princesses ? plaisanta-t-il.
 
   Axel ne releva pas. Il ne rit pas non plus. Il avait un besoin viscéral d’être rassuré sur le sort d’Alice. Et sur celui d’Emilie également, qu’il avait emportée dans l’aventure de l’O.F.B.I depuis plusieurs années. Il se sentait responsable de ce qui leur arrivait. Une nouvelle fois il réalisait qu’il avait sans doute franchi une ligne dangereuse en s’engageant sur le terrain du banditisme. Son métier aurait dû rester le business et les méthodes intelligentes pour faire gagner de l’argent à ses clients. Au lieu de ça, il s’était laissé embarquer dans des sphères qu’il était loin de maîtriser, et pour quelqu’un comme lui qui s’attachait à garder le contrôle en toutes circonstances, c’était très difficile à vivre… Il devrait y songer au moment de choisir dans quelle direction orienter sa vie.
 
   Pour le moment il se concentrait sur ce qu’ils étaient venu faire et sur l’achèvement de cette foutue mission.
 
   Dave Lewis achevait la mise en place des huit rotors qui stabiliseraient le drone. Compte tenu de son poids et de la puissance de la télécommande, l’appareil avait une portée de plusieurs kilomètres. En revanche et contrairement aux drones militaires qui, via satellite, pouvaient être pilotés à plusieurs milliers de kilomètres de leur théâtre d’opération, celui-ci devait toujours évoluer à portée visuelle du pilote. Il possédait toutefois un dispositif de sécurité qui le ramènerait à sa base, c’est-à-dire à l’arrière du Pick-up, si jamais les ondes radio s’interrompaient. 
 
   Ils admirèrent avec quel soin les « décorateurs » de l’O.F.B.I avaient camouflé l’engin. Composé de petites structures métalliques semblables à des bras de grue, le drone ressemblait plutôt à une araignée volante qu’à un avion télécommandé. Chacun des bras était peint dans un mélange de bleu et de blanc pour se fondre dans le ciel tropical si un observateur regardait dans sa direction. Dave avait de toute façon prévu de le piloter « dans le soleil » et c’est pour ça qu’ils avaient choisi cette heure de la matinée pour leur premier vol d’observation. « On aurait pu faire ça de nuit mais paradoxalement le drone serait plus visible. Les constructeurs n’ont pas pu s’empêcher de rajouter plein de diodes qui clignotent bêtement dans l’obscurité», avait indiqué Dave. « Et puis à mon avis on découvrira plus de chose en journée. »
 
   Le peu de bruit de l’engin surprit Axel lorsqu’ils démarrèrent les moteurs. Un petit bourdonnement électrique à peine perceptible à dix mètres et en tout état de cause couvert par le bruit de la mer toute proche.
 
   -       On a pas eu le temps de s’entrainer mais ton boulot de caméraman n’est pas très compliqué, prévint Dave en désignant la petite nacelle sur laquelle était fixée une caméra miniature. 
 
   Il tendit à Axel une télécommande sur laquelle était disposés deux joysticks et une molette. « Les joysticks te serviront à diriger la caméra dans les deux plans, tandis que la molette te permettra de zoomer. Au début, contente-toi de faire exactement ce que je te dis, comme quand tu étais dans l’Airbus. N’oublies pas que sur cette opération, tu es mes yeux ! »
 
   Dave était le pilote du drone et Axel le cameraman. Julien se chargerait lui de surveiller les alentours et de préparer leur fuite si jamais ils étaient repérés.
 
   Le drone répondit instantanément aux commandes et s’éleva lentement dans les airs. Dave avait décidé de commencer par une observation globale du domaine Van Lambart. Il plaça l’engin en vol stationnaire à deux cent mètres d’altitude. A cette hauteur, personne ne pouvait voir ce microscopique engin quasi silencieux. Aucune chance non plus qu’il soit repéré par un radar si toutefois les sud-africains avaient décidé de s’en équiper.
 
   Le domaine était magnifique et les images qu’Axel prenait auraient largement pu alimenter un film promotionnel. Les villas étaient disséminées tout autour des parties communes, des différentes piscines et du terrain de golf. Axel apercevait çà et là quelques promeneurs mais globalement l’activité était pauvre.
 
   -       Impossible de reconnaître qui que ce soit à cette distance, pesta Axel.
 
   -       Détrompe-toi ! Tu n’as pas encore utilisé le zoom. La qualité de l’optique qu’ils ont mise là-dessus est hallucinante.
 
   Axel manipula la molette de la télécommande et aussitôt l’image au sol se trouva grossit au moins deux cent fois. Il vit apparaître sur l’écran les détails d’une maison et d’une sculpturale vacancière qui prenait le soleil au bord de la piscine. « Victoria Paulson, s’exclama Julien. Elle est mariée à David Paulson, un Sud-Af’ proche du vieux Van Lambart d’après ce que je sais». On pouvait en effet reconnaître quelqu’un sans difficulté et cela rassura Axel.
 
   -       Bon les gars, il faudrait dé-zoomer un peu parce que j’ai du mal à piloter ce truc avec les yeux entre les seins de la dame, rappela Dave.
 
   Le plan suivant permit de détailler la clôture de sécurité du domaine. Elle s’étirait tout le long des quatre ou cinq kilomètres de la propriété sauf à un endroit, au niveau de la falaise qui surplombait plus ou moins la position des trois hommes.
 
   -       Tu peux zoomer un peu à cet endroit ? Demanda Dave.
 
   Axel s’exécuta et ils purent apercevoir le chemin qu’avaient emprunté un peu plus tôt Alice et Debbie. Le document abandonné par la jeune française sauta aux yeux d’Axel qui zooma encore dans cette direction.
 
   -       Descend un peu Dave, je n’arrive pas à lire.
 
   -       Ok mais fais vite Axel parce que je veux pouvoir terminer l’observation générale avant de nous rapprocher.
 
   Dave manœuvra le drone pour se rapprocher du minuscule confetti abandonné sur l’herbe. Axel put déchiffrer son contenu.
 
   -       Bingo, c’est le boarding pass d’Alice les gars.
 
   Axel était surexcité devant cette insignifiante preuve qu’Alice était dans les parages peu de temps auparavant.
 
   -       Qu’est-ce qu’il fout là ? Demanda Julien.
 
   -       Je pense qu’Alice l’a abandonné là pour nous signifier que c’était un point de passage possible, sinon pour elle, au moins pour une communication entre nous.
 
   -       Et comment elle savait qu’on aurait un drone, se moqua Julien.
 
   -       On s’en fout ! Le doc est là, il faut en tenir compte, c’est tout !
 
   Dave fit regagner au drone son altitude de sécurité et les trois hommes débattirent de la marche à suivre. Ils décidèrent que si Alice avait laissé ce papier comme un message, il fallait lui adresser une réponse en retour. Axel suggéra de laisser un petit mot daté de quelques mois auparavant. Comme ça, si jamais Alice tombait dessus, elle comprendrait immédiatement, et si un inconnu le découvrait, il pourrait toujours penser qu’il avait été perdu par la jeune femme lors de sa promenade …
 
   « Paris le 12 novembre 2012,
 
   Chère Alice,
 
   Ces petits messages entre nous sont une bénédiction. Ils me permettent de savoir que je compte pour vous et de votre côté, ils doivent vous faire comprendre que je ne vous abandonne pas et que je mets tout en œuvre pour vous aider dans cette entreprise qui est la vôtre.
 
   Bien à vous,
 
   AxL »
 
   Dave fit revenir le drone, fixa le mot d’Axel à un morceau de bois sous la nacelle. L’engin possédait une pince actionnable à distance qui permettrait de déposer le message depuis une hauteur satisfaisante.
 
   Le drone repartit en sens inverse et deux minutes plus tard, le message était solidement calé sous le morceau de bois, juste à côté de la carte d’embarquement laissée par Alice.
 
   *
 
   En fin d’après-midi, alors qu’elle finissait de regarder pour la cinquième fois de suite le flash d’informations de TV5 Monde, Alice décida d’aller prendre l’air. La température était idéale pour une séance de jogging et elle trouvait amusante de tester la condition physique des deux cerbères qui la suivaient dans tous ses mouvements.
 
   Elle enfila un short moulant et un débardeur blanc et attacha ses longs cheveux blonds en une queue de cheval haute. Elle sorti de sa villa sans crier gare et bifurqua aussi tôt vers le chemin longeant la mer. Le premier garde du corps l’apostropha sans ménagement tandis que l’autre marmonnait rapidement quelque chose dans son micro de manche. Alice décida de les ignorer et continua sa course à petites foulées.
 
   Comme elle s’en doutait elle ne resta pas seule très longtemps et l’un des molosses était déjà sur ses talons lorsqu’elle s’engagea près de la falaise. Cela ne l’empêcha pas d’observer de loin l’endroit où la clôture marquait une interruption. En approchant elle distingua nettement que son boarding pass était toujours là mais surtout qu’un autre morceau de papier avait été déposé à proximité. Comme prévu par Axel, le subterfuge fonctionna. Le garde regarda Alice avec suspicion lorsqu’elle ramassa les documents. Il lui demanda de quoi il s’agissait et fut rassuré lorsqu’il constata qu’il s’agissait de papiers sans importance perdu par Alice plus tôt dans la journée …
 
   Alice était folle de joie. Axel avait trouvé un moyen d’entrer en communication avec elle. La boite aux lettres fonctionnait.
 
   


 
   
 
  

28.                     Archipel des Seychelles, Desroches Island – Lundi 18 février 2013
 
   La fine écriture d’Alice rappelait à Axel l’époque où la jeune fille lui adressait de jolies reproduction de tatouages Thaï avec au dos des annotations du type « Encore un symbole pour vous apporter force et pouvoir … » ou « Etes-vous certain de ne pas vouloir m’accompagner au temple pour le prochain tatouage ? Je plaisante ! ». Ce qu’elle avait écrit sur ce document n’avait aucun rapport. Elle y détaillait par le menu le plan machiavélique d’Anton Van Lambart pour annexer l’Île Maurice.
 
   Axel relisait une nouvelle fois les informations contenues sur ces quelques pages. Il était étonné que sa protégée ait réussi à en apprendre autant en si peu de temps. Alice avait manifestement manœuvré avec suffisamment de doigté pour qu’Anton Van Lambart lui explique non seulement le but qu’il poursuivait, mais également la manière dont il s’y était pris pour torpiller les finances de l’état Mauricien. Axel était stupéfait par le cynisme du milliardaire. Il n’avait pas hésité à détourné la quasi-totalité des fonds d’assurance-vie laborieusement épargnés par la classe moyenne mauricienne. Plus de deux cent mille épargnants avaient ainsi confié leurs maigres économies à une société financière qui était censée investir dans le développement de l’énergie éolienne en Afrique du Sud. Cette société détenue par Van Lambart n’avait en fait effectué aucune recherche et s’était contenté de transférer l’argent dans une cascade de sociétés-écrans dont la holding de tête se trouvait être détenue par le sud-africain aux Maldives. La société censée construire des pales d’éolienne avait ensuite été fermée et les épargnants ruinés … 
 
   Le plan d’Anton Van Lambart était simple. Les milliers de Mauriciens de la classe moyenne, étranglés par ces placements hasardeux, pourraient être utilisés pour se retourner contre leur gouvernement tenu pour responsable de cette Bérézina. Le milliardaire apparaîtrait ensuite comme leur sauveur en leur restituant l’argent perdu une fois qu’ils l’auraient porté au pouvoir. L’argent n’avait évidemment jamais disparu et il pourrait redescendre tranquillement de la holding Maldivienne. « Imparable », pensa Axel en s’autorisant une pointe d’admiration devant le degré de préparation du plan de Van Lambart.
 
   Le Bombardier Q400 bi-turbopropulseur entama sa descente vers sa destination finale. L’hôtesse vint chercher Axel. Le commandant de bord lui avait proposé de vivre l’atterrissage depuis le poste de pilotage. 
 
   -       Il parait que vous avez quitté le cockpit quelques instants avant l’atterrissage à Paris, lui avait-il demandé un peu plus tôt, tandis qu’il l’accueillait à bord en compagnie du premier Ministre, Rajiv Ramgoolam et son état-major.
 
   -       Oui, à ce moment-là je nourrissais encore l’espoir de rester incognito avait soupiré Axel.
 
   L’hôtesse le sangla sur le jump-seat[36] et il put immédiatement apercevoir l’immensité de l’Océan Indien à travers les grands pare-brise. Il jeta un coup d’œil aux différents instruments et aperçu des informations qui lui étaient devenues familières depuis sa formation accélérée de pilote de ligne. Loin de lui rappeler de mauvais souvenirs, ces paramètres qui évolueraient jusqu’à ce que l’avion se pose, évoquaient à Axel un casse-tête stimulant. But du jeu : faire converger vers zéro les trois variables constituées par la vitesse, le taux de descente et l’altitude, tout en respectant l’harmonie qui permettrait d’atteindre ces valeurs … sur la piste d’atterrissage ! Ni avant, ni après.
 
   L’avion était en descente et ses hélices tournaient presque au ralenti. Par une curieuse illusion d’optique, elles semblaient même tourner à l’envers. Les flots bleus foncés de l’océan étaient parsemés ici et là d’écume blanche et cotonneuse. 
 
   Le pilote indiqua au loin un minuscule confetti. Sans doute l’île de Desroches. 
 
   L’idée lui était venue après qu’ils aient établi le contact avec Anton Van Lambart. Il était apparu évident que l’homme était coriace et qu’il ne laisserait personne se mêler de ses affaires. Ramgoolam et Axel lui avait parlé au téléphone et avaient compris que le Sud-Africain disposait de nombreux appuis dans l’entourage même du Premier Ministre. Pour éviter que les négociations ne fuitent trop vite, Axel avait suggéré que les deux hommes se rencontrent en terrain neutre. Ils avaient finalement choisi Desroches Island, une île qui techniquement et juridiquement, appartenait à l’état souverain des Seychelles, mais sur laquelle était bâti un hôtel de luxe appartenant à une société Mauricienne.
 
   La piste, petit ruban gris bordé de cocotiers, apparaissait maintenant devant l’appareil. Elle traversait l’île minuscule de part en part et il ne devait pas y avoir plus de quinze mètres entre la fin du macadam et le début du lagon.
 
   Le pilote décida de faire un passage à basse hauteur sans se poser pour inspecter le revêtement. Le problème avec les terrains d’atterrissage en milieu tropical est qu’ils s’abimaient très vite du fait des embruns salés, du sable et du vent. A peine deux ou trois avions se posaient chaque semaine sur Desroches et la piste pouvait se dégrader très vite. Le pilote remit les gaz à quinze mètres du sol et Axel pu détailler l’île.
 
   Elle devait faire au maximum trois kilomètres sur cinq cent mètres. La piste avait été tracée dans la diagonale afin d’optimiser sa longueur. Au nord de l’aérodrome, cinq ou six bâtiments constituaient les parties communes du complexe hôtelier. Un chapelet de bungalow s’égrenait sur la côte nord, à l’endroit où le lagon était le plus bleu. Axel distingua également un petit village de cases qui devait abriter le personnel de l’hôtel.
 
   Le pilote effectua le tour complet et revint de  présenter face à la piste. Il posa les roues immédiatement après le seuil et l’avion freina très fort dans un rugissement rauque.
 
   Une fois descendus de l’appareil, Axel et Ramgoolam passèrent sous une sorte de préau qui faisait vaguement office d’aérogare. La température montait rapidement et ils ne s’attardèrent pas à l’extérieur.
 
   L’escorte du Premier Ministre Mauricien était composée de cinq gardes du corps qui fouilleraient les arrivants sud-africains. Les deux parties s’étaient mises d’accord : aucune arme et cinq membres des services de sécurité de chaque bord en plus des deux « négociateurs » officiels. Axel et Rajiv Ramgoolam d’un côté, Anton Van Lambart et Oscar de l’autre.
 
   Il faisait vraiment très chaud et l’air était saturé d’humidité. Axel avait toutefois tenu à revêtir un costume beige et une chemise à manches longue pour cette négociation cruciale. Les deux hommes s’installèrent dans le lobby climatisé de l’hôtel et attendirent.
 
   Ils aperçurent bientôt les phares d’atterrissage du Jet sud-africain qui se présentait en finale. Une fois posé et inspecté, l’avion libéra Anton Van Lambart et Oscar. 
 
   Le milliardaire était plus jeune qu’Axel ne l’avait imaginé. Sa tenue était impeccable et il possédait une allure distinguée. Ses yeux gris vous transperçaient au premier regard et ses cheveux blonds plaqués en arrière accentuaient encore sa rigidité.
 
   Les traits du visage d’Oscar étaient plus féminins et lisses mais sa carrure et ses muscles saillants indiquaient sans ambiguïté qu’une dose considérable de testostérone circulait dans son organisme.
 
   -       Merci d’avoir accepté cette entrevue Monsieur Van Lambart, entama Rajiv Ramgoolam après que les quatre hommes se furent installés autour de la table.
 
   -       Nous avons accepté de nous déplacer dans un souci de vous venir en aide mais nous aurions pu réaliser cet entretien à Port-Louis, non ?
 
   Axel observait Oscar. Il notait scrupuleusement chaque mot sur un calepin noir. Il avait également été décidé de ne rien enregistrer et tous les appareils électroniques étaient restés dans les avions.
 
   -       Monsieur Van Lambart, reprit le Premier Ministre, nous avons de sérieuses raisons de penser que vous êtes responsables des difficultés rencontrées par l’état Mauricien.
 
   -       C’est ridicule. J’ai investi des millions de dollars chez vous. Des milliards de Roupies dans la construction de programmes immobiliers et dans vos entreprises, ce n’est pas pour voir tout ça partir en fumée à cause de votre incurie !
 
   Il avait choisi d’être offensif mais cela sonnait faux. Axel intervint.
 
   -       Monsieur, si la situation difficile de l’état Mauricien vous cause un préjudice, pourquoi n’est-ce pas vous qui avez sollicité une entrevue avec Monsieur Ramgoolam ? Vous vous comportez comme si cette situation sinistre vous satisfaisait.
 
   -       Vous vous trompez, nous sommes très préoccupés par ce qui se passe et nous aimerions bien vous venir en aide.
 
   -       Nous venir en aide commencerait par cesser de saboter notre compagnie aérienne et nous aider à faire revenir les touristes, répliqua le Premier Ministre.
 
   -       C’est bien notre intention et j’ai le plaisir de vous annoncer que deux cent familles sud-africaines sont sur le point de prendre possession des maisons qu’ils ont achetées dans mon complexe résidentiel. « Second home in Paradise », vous en avez entendu parler ?
 
   Il était clair qu’ils n’obtiendraient rien du bonhomme. Il continuait à se draper dans sa posture de bon investisseur qui veut aider un pays en voie de développement. Le mieux était de comprendre ce qu’il voulait vraiment.
 
   -       Monsieur Van Lambart, pouvez-vous nous expliquer exactement ce que vous recherchez et pourquoi vous avez accepté de nous rencontrer dans ce cas ?
 
   Le milliardaire se repoussa dans sa chaise et se tourna vers son bras droit. « Oscar, voulez-vous expliquer à ses Messieurs quel est l’état de la situation et à quelles conditions nous pouvons les aider à l’améliorer ? »
 
   -       Bien sûr Monsieur.
 
   Oscar sortit une série de documents et les étala sur la table. Il y avait des tableaux financiers mais également des contrats et des photos satellites.
 
   -       Messieurs, vous n’ignorez rien de la situation de l’Ile Maurice, entama l’homme-à-tout-faire. Il est établi que les finances du gouvernement sont au plus bas et que si rien n’est fait, votre pays sera très bientôt en situation de banqueroute.
 
   Axel se souvenait de la conversation qu’il avait eue avec Marjorie et son père Louis-Armand. L’Île Maurice était considérée jusqu’à récemment, comme un pays émergent. Un des plus performants en Afrique et ses gouvernements successifs avaient su, depuis l’indépendance en 1968, le doter de secteurs économiques divers et performants. Le groupe Pitot avait notamment développé une plate-forme de service destinée aux entreprises européennes. Située à Ebène, sur le plateau central de l’île, une tour entière abritait quelques cinq cent employés. Répartis en plateaux de quarante à soixante postes de travail, ils géraient par téléphone ou par e-mail, les demandes des clients européens de banques ou de compagnies d’assurance.  Ce business était fortement dépendant de la confiance qu’accordaient ces multinationales au pays et à cet égard, le contexte actuel était catastrophique. « Ces boites nous confient leurs fichiers clients et nous avons bien souvent en charge l’exécution de leur politique commerciale » avait précisé Louis-Armand Pitot.
 
   En tant que pays émergeant, Maurice présentait régulièrement une croissance supérieure à quatre pourcent et le budget de l’état, quoique légèrement déficitaire, suivait également cette courbe vertueuse. Le pays avait choisi d’appliquer une politique fiscale attractive dans le but de séduire les entreprises étrangères. Par ailleurs, les dépenses publiques pouvaient facilement être restreintes. La faible étendue du territoire associée à l’absence de frontières terrestres avec ses voisins, permettaient de limiter les investissements en infrastructure mais aussi en force de défense ou de surveillance du territoire … « Voilà pourquoi Van Lambart a jeté son dévolu sur Maurice » se dit Axel.
 
   -       Les rentrées sont très faibles depuis plusieurs mois, poursuivit Oscar, et si vous n’obtenez pas très rapidement une injection d’argent frais, il y a fort à parier que vous ne serez bientôt plus en mesure de payer les salaires des fonctionnaires.
 
   Ramgoolam n’ignorait rien de ces problèmes. Ce qu’il se demandait en revanche, c’est pourquoi il devait subir ce cours d’économie de niveau scolaire de la part de ce sud-africain prétentieux. Il l’ignora délibérément pour s’adresser directement au milliardaire.
 
   -       Monsieur Van Lambart, êtes-vous venu ici pour nous donner une leçon de finances publiques ou bien avez-vous quelque chose à nous proposer ?
 
   Oscar obtint d’aller au bout de sa démonstration et, à l’aide de ses documents et plans, il conserva la parole pendant encore trente minutes.
 
   Arrivé avant les sud-africains, Axel s’était habillement placé sur la côté de la pièce en contre-jour. Le soleil éclatant et le lagon bleu que l’on apercevait par la fenêtre derrière lui, éblouissaient légèrement ses interlocuteurs, tandis que lui pouvait détailler la moindre des expressions de leur visage. Il était impressionné par la parfaite connaissance qu’Oscar avait des finances de l’Etat Mauricien. Une fois encore, il était évident que leur plan était soigneusement préparé depuis longtemps.
 
   -       Pardonnez-moi d’insister, interrompit finalement le Premier Ministre avec ironie, mais allez-vous nous dire oui ou non, ce que vous avez à nous proposer ?
 
   -       Nous y arrivons, lui répondit directement Anton Van Lambart. Nous considérons que dans l’état dans lequel il se trouve, votre Pays est virtuellement en faillite et nous vous proposons de … le racheter.
 
   « Racheter un pays ! Ben voyons … Ce type est définitivement un dingue » Pensa Axel.
 
   -       Nous sommes prêts à injecter dès aujourd’hui, directement dans les caisses de l’état, l’équivalent de trois mois de votre budget, soit vingt milliards de roupies.
 
   « Cinq cent millions d’euros pour racheter une île et régner sur son million et demi d’habitants ! » Axel avait du mal à contenir son sourire car si la situation n’avait pas été si difficile pour l’Île Maurice, il aurait volontiers plaisanté de cette manœuvre digne d’un jeu de société ! 
 
   Van Lambart poursuivait.
 
   -       En échange, nous exigeons que vous nous consentissiez un contrat de gestion de l’ensemble des structures publiques et ce pour quatre-vingt-dix-neuf ans.
 
   Rompu aux négociations internationales compliquées, Axel n’était cependant pas un expert en droit public et encore moins en droit public international. Il pressentait que quelques questions épineuses autour de la légitimité des sud-africains à diriger un pays étranger pouvaient se poser. Nous étions en Afrique certes, mais quid de la souveraineté du peuple Mauricien dans ce contexte ? Et comment devrait être modifiée la constitution Mauricienne, si tant est que le milliardaire arrive à ses fins, pour rendre possible un tel scenario ?
 
   Au bout d’une nouvelle heure de questions-réponses, il s’aperçu que la partie adverse avait tout prévu : elle ne se plaçait pas du tout sur le terrain du droit constitutionnel qui l’aurait obligé à composer avec l’ONU ou encore le Commonwealth, mais demandait simplement un contrat de droit privé prévoyant ni plus ni moins la sous-traitance de la gestion de l’ensemble des structures publiques de l’Ile Maurice. 
 
   Le plan de Van Lambart était ficelé dans ses moindres détails. Il avait prévu d’investir fortement dans l’éducation et l’exploitation de la mer par exemple. A contrario, Oscar expliqua que la politique fiscale serait significativement revue afin de cesser d’être un paradis. « Nous pensons qu’il est préférable d’investir localement au profit des populations locales, plutôt que d’attirer des investisseurs offshore qui ne considèrent Maurice que comme un compte en banque d’attente ».
 
   S’il était cynique sur le mode opératoire, le plan des sud-africains n’en était pas moins dénué d’une certaine cohérence conceptuelle. Il procédait en tous cas d’une certaine vision de la meilleure manière d’administrer  ce confetti tropical au potentiel extraordinaire.
 
   Prétextant un besoin de s’entourer de l’avis de ses conseillers pour une affaire aussi grave, Ramgoolam décréta une pause d’une heure. Il avait besoin d’évaluer les différents scénarios. Axel l’entraina dans l’avion qui les avait conduits sur Desroches et il demanda au pilote de mettre en route les moteurs pour prévenir toute tentative d’écoute du camp adverse.
 
   -       Quelles sont les options que nous avons ? demanda le Premier Ministre.
 
   -       Malheureusement Monsieur, je ne suis pas un expert en droit public et je ne suis pas compétent pour juger de la situation exacte des finances de votre pays. J’ai donc tendance à me placer sur un tout autre terrain qui est celui de la guérilla contre ces envahisseurs.
 
   -       Vous savez que n’avons pas d’armée et quasiment pas de forces de l’ordre sur le terrain ? Vous envisagez de demander l’intervention de la France comme elle le fait au Mali depuis un mois ? [37]
 
   -       Non je ne vais pas faire appel au Président Hollande. Du reste je ne saurais pas comment m’y prendre. En revanche, je peux mettre sur pieds, avec l’aide de quelques concitoyens, un plan susceptible de déstabiliser sérieusement nos adversaires …
 
   


 
   
 
  

29.                     Océan Indien, Archipel des Mascareignes – Lundi 18 février 2013
 
   Le convoi se mit en branle lentement, il remontait à présent le chantier de la nouvelle autoroute. Deux énormes camions sur lesquels étaient juchés des excavatrices de chantier reposant sur leurs grosses chenilles. Julien conduisait le pick-up Toyota qui ouvrait la route. A ses côtes Marjorie était au téléphone avec Axel.
 
   -       On quitte le chantier à l’instant darling, on sera à l’aéroport dans une heure je pense.
 
   Axel n’avait pas eu beaucoup de temps pour leur expliquer le plan. Il devait reprendre les discussions avec Van Lambart et le Premier Ministre avait occupé la ligne pendant près de trente minutes avec ses différents conseillers. Il avait décidé de jouer un joli coup de poker dont la réussite dépendait à présent de la rapidité d’exécution de son associé et de sa petite équipe.
 
   Louis-Armand Pitot donnait des instructions à travers un talkie-walkie sanglé sur son abdomen. Il expliquait aux chauffeurs qu’il venait de réquisitionner, comment rejoindre leur destination sans se retrouver coincés sur une route trop sinueuse pour leur engin.
 
   A l’approche de l’aéroport, le convoi fut escorté par des motards de la police Mauricienne. Les autorités avaient été averties par les équipes du Premier Ministre et ils n’avaient pas posé trop de questions. Dans la tour de contrôle Sydney Desvaux étaient en liaison avec les trois vols à l’approche de l’Île.
 
   -       Emirates sept-zéro-un, je confirme : détournez-vous sur Saint-Denis de la Réunion. Je répète : vous n’êtes pas autorisés à l’approche et devez vous détourner vers votre terrain de déroutement.
 
   Dans le gros airbus A380 qui assurait la liaison entre Dubaï et Maurice, la tension de l’équipage aux commandes était montée d’un cran. Eux non plus n’avaient pas posé de questions, affairés qu’ils étaient à calculer les paramètres du déroutement. Dans ce coin paumé de l’Océan Indien, ils savaient qu’en cas d’impossibilité de se poser à Maurice, la seule option possible était la piste de l’aéroport international de l’Île de la Réunion. Celle-ci avait d’ailleurs été allongée récemment et aux frais de la compagnie aérienne Dubaïote, précisément pour servir de piste de secours dans pareille situation.
 
   Sydney Desvaux devait encore détourner deux vols puis il pourrait souffler un peu et essayer de comprendre ce qui se passait.
 
   Le convoi d’engins de chantiers franchissait à grande vitesse la grille nord-ouest et quelques minutes plus tard, Louis-Armand pilotait le déchargement des deux excavatrices devant les yeux ébahis de tout le personnel de l’aéroport.
 
   -       J’espère que ton chéri ne se plante pas parce que j’ai l’impression qu’on est en train de faire une grosse connerie, commenta Julien à l’attention de Marjorie.
 
   -       J’avoue qu’il me fait un peu flipper mais Papa m’a dit qu’il avait la confiance en Ramgoolam qui a autorisé l’opération non ?
 
   *
 
   A deux heures et demie de vol de là, sur Desroches Island, les deux équipes de négociateurs étaient sur le départ. Les discussions avaient échoué et les hommes s’étaient quittés sur la menace de Van Lambart de continuer sa déstabilisation de l’Etat Mauricien. « Au point où nous en sommes, je sais que vous n’avez pas d’autre choix que  de me confier les rênes de votre pays Monsieur le Premier Ministre. » Ramgoolam était fou de colère mais en bon diplomate, il n’en avait rien laissé paraître.
 
   Le Jet du Sud-Africain décolla le premier et à peine le train rentré, le pilote mit le cap sur l’Île Maurice. Dans l’avion de la délégation Mauricienne, Axel débitait ses instructions avec calme et détermination. Le bombardier Q400 était sensiblement plus lent que le Falcon de Van Lambart mais ils avaient un avantage : ils connaissaient la destination finale.
 
   *
 
   Sur l’aéroport de Maurice-Plaisance, la stupéfaction des témoins de la scène était à son comble. Les deux grosses excavatrices effectuaient une énorme saignée sur l’unique piste d’atterrissage, quatre cent mètre à peine après son seuil. Il s’agissait ni plus ni moins que d’un sabotage en règle et s’ils continuaient comme ça, l’installation aéroportuaire serait bientôt inutilisable pour de longues semaines.
 
   Julien était au comble de l’excitation. « Il faut accélérer sinon ils pourront encore se poser sur le segment de piste restant ! ». Selon ses estimations, le Falcon devait être à une heure de vol  à peine et il n’avait besoin que de sept cent mètres pour se poser. Il fallait donc effectuer encore au moins cinq saignées sur les trois mille trois cent mètres de la piste pour la rendre complètement inutilisable.
 
   Julien s’assura que les engins creusaient au bon endroit puis il monta dare-dare dans la tour de contrôle. Sydney Desvaux était en grande discussion avec son patron, le directeur de l’aéroport, ainsi qu’avec le directeur de cabinet du Premier Ministre. Il parvenait difficilement à contenir son émotion.
 
   -       Mais vous êtes en train de saccager notre outil de travail Monsieur ! L’Île Maurice va être isolée du monde pour des mois !
 
   -       Je ne peux pas vous expliquer précisément ce qui se passe, lui répondit le fonctionnaire, mais ce sont les instructions du Premier Ministre. Nous obéissons aux ordres.
 
   Une voix anglaise crépita dans le haut-parleur de la tour de contrôle. « Worldjet 001, nous sommes à trois cent nautiques dans le nord de vos installations et demandons une approche directe pour la piste quatorze. »
 
   -       Et maintenant je fais quoi avec ce vol ? demanda le contrôleur aérien. 
 
   -       Vous le détournez comme les autres vers Saint-Denis de la Réunion, lui répondit son patron.
 
   -       Non attendez ! Intervint Julien. Laissez-le approcher un peu. On lui donnera les instructions au dernier moment. Il faut laisser le temps à nos amis d’atteindre la Réunion.
 
   Le haut-parleur de la tour crépita à nouveau. 
 
   -       Maurice approche de MK Spécial, nous sommes cinq minutes derrière le Worldjet et demandons aussi une approche directe pour la quatorze.
 
   En réalité l’appareil qui ramenait Ramgoolam et Axel suivait un cap plus à l’ouest et se dirigeait directement vers Saint-Denis. Il avait cependant été décidé de rester sur la fréquence de Maurice le plus longtemps possible pour ne pas éveiller les soupçons à bord de l’appareil sud-africain qui entendait les conversations.
 
   Le Falcon était à quinze minutes des installations lorsque le directeur de l’aéroport s’adressa directement à son pilote. Dehors les excavatrices entamaient l’avant-dernière saignée.
 
   -       Worldjet 001, vous n’êtes pas autorisés à vous poser. Je répète : vous n’êtes pas autorisés à vous poser
 
   -       Maurice Approche de Worldjet 001, vous pouvez confirmer ?
 
   -       Je confirme Worldjet 001, des actions de maintenance d’urgence sont en cours sur la piste. Vous n’avez pas la clearance d’atterrissage.
 
   Le pilote effectua de façon reflexe les calculs de déroutement tandis que le co-pilote abandonna provisoirement son poste pour prévenir ses éminents passagers. 
 
   -       Qu’est-ce que c’est que ce bordel, éructa Oscar à l’arrière. Ils veulent juste nous empêcher de nous poser ! On continue.
 
   -       C’est dangereux Monsieur. Si l’on n’arrive effectivement pas à se poser, on risque d’être à court en carburant pour nous détourner vers l’Île de la Réunion.
 
   -       Je veux en avoir le cœur net, le coupa Anton Van Lambart. Faites un passage bas et surtout maintenez le silence radio avec ces enfoirés.
 
   Le pilote entama sa manœuvre d’approche normalement et descendit à dix mille pieds. Une fois au-dessus de Port-Louis, il s’aligna sur la piste et mit l’appareil en descente comme s’il allait se poser. 
 
   Oscar était à présent dans le cockpit et il scrutait devant le Jet, désespérant de voir enfin la piste. « C’est tout de même bizarre que l’on n’entende plus aucune communication avec le vol de Ramgoolam » se dit-il.
 
   A moins d’un kilomètre du seuil de la piste, les trois hommes distinguèrent l’étendue des dégâts. Deux énormes engins de chantiers travaillaient sur la piste près de son extrémité sud-est. Mais plus grave : six énormes tranchées espacées de plusieurs centaines de mètres lacéraient le bitume, rendant absolument impossible l’atterrissage du Falcon. Le pilote remis fermement les gaz et vira au-dessus de la tour de contrôle pour prendre sans perdre plus de temps le cap de la Réunion.
 
   Au même moment, l’avion d’Axel se posait sur l’aéroport de Saint-Denis de la Réunion. L’opération qui allait suivre avait été minutée et coordonnée par radio directement depuis l’avion.
 
   Une voiture de la gendarmerie attendait les deux hommes et leur escorte au pied de l’appareil. Elle parcouru tout gyrophare allumé et à vive allure, les trente kilomètres qui les séparaient du port de Saint-Denis. De là, un bateau rapide des garde-côtes français mis le cap à l’est pour atteindre le plus vite possible la côte de l’Île Maurice. Deux heures plus tard, le Premier Ministre était de retour dans son pays tandis qu’Anton Van Lambart et ses hommes fulminaient sur le tarmac de l’aéroport de la Réunion, essayant désespérément de comprendre la situation.
 
   *
 
   Alice n’avait pas quitté sa villa depuis près de quarante-huit heures et son expédition pour exfiltrer des informations. Debbie était revenue régulièrement pour essayer de sympathiser, mais elle avait persisté à s’enfermer dans un mutisme entêté. Elle n’avait presque pas touché aux plats qu’on lui avait apportés et ses forces commençaient à décliner sérieusement. Le lecteur de CD de sa chambre jouait un vieux disque de variétés françaises qu’elle écoutait en boucle. Elle sentait une grande vague de tristesse la submerger lorsqu’elle entendit le refrain d’une très ancienne chanson de Daniel Balavoine. « Et pourtant il faut vivre, ou survivre, sans poème, sans blesser tous ceux qu'on aime … Être heureux … malheureux …Vivre seul ou même à deux … »
 
   Etait-ce ça sa vie ? Survivre seule dans un monde hostile ? En possédant toutes les armes pour être heureuse mais sans savoir comment s’en servir réellement. Elle avait toujours réussi à faire taire la douleur lorsqu’elle devenait trop forte, en s’ancrant solidement dans le présent. Pour se reconstruire après le drame de son enfance, elle était parvenue à s’affranchir de presque toute dépendance affective, préférant trouver dans l’instant les raisons de penser qu’elle était vivante, donc heureuse.
 
   Mais depuis un moment ça ne suffisait pas. Les malades dont elle s’occupait en Thaïlande requéraient toute son attention, toute sa présence, mais ils finissaient tous par partir, la laissant seule avec le sentiment du devoir accompli mais pas la joie qu’on éprouve lorsqu’on a quelqu’un avec qui la partager.
 
   Ses parents lui manquaient. Son frère, sa sœur, son neveu, sa nièce lui manquaient. Ses amis d’enfance lui manquaient, … Alice se sentait terriblement seule et particulièrement depuis qu’elle était retenue, contre sa volonté, dans cette prison exotique par un milliardaire mégalomane et pervers.
 
   Et puis il y avait Axel dont elle avait perçu ces derniers jours qu’elle pouvait le perdre. Il prenait beaucoup de risque pour venir en aide au gouvernement Mauricien mais curieusement ce n’était pas ça qui le rendait attachant. Non, ce qu’elle trouvait important c’est que depuis trois ans qu’ils se connaissaient, il s’était montré constant et persévérant dans ses attentions pour elle. Elle savait qu’il aurait aimé qu’elle vienne travailler en France avec lui. Qu’elle quitte la Thaïlande pour venir vivre près de lui. Pourquoi pas avec lui … Et à chaque fois qu’elle avait repoussé ses propositions, elle avait senti un voile de tristesse passer sur ses pupilles bleues mais il ne s’était jamais détourné d’elle durablement. Au fond d’elle-même elle pensait qu’il l’aimait mais elle ne se sentait pas digne d’être aimée pour ce qu’elle était.
 
   Alors elle s’enfermait dans la solitude de son âme si particulière. Tournée vers les autres mais se fixant comme limite de ne jamais en dépendre.
 
   A trente-deux ans, Alice avait l’impression d’avoir vécu plusieurs vies. C’était à ses yeux une chance immense alors que cette vie aurait pu s’arrêter brusquement à dix-sept ans. Mais elle savait aussi qu’elle était à la croisée des chemins. Il ne lui restait que quelques années pour décider de s’établir définitivement en Thaïlande ou pour choisir au contraire de vagabonder, libre, au gré des rencontres qu’elle ferait ou des opportunités qu’elle rencontrerait.
 
   En attendant tout ceci était très théorique puisqu’elle était enfermée dans cette villa donnant sur l’Océan.
 
   Un fracas de porte la tira brusquement de sa rêverie. D’un bond elle se releva et aussitôt la tête lui tourna. Elle était restée trop longtemps allongée et elle dû s’assoir sur le bord de son lit pour ne pas défaillir.
 
   Bart Montgomery se tenait sur le seuil de la porte. « Je vous ai fait peur, j’en suis navré mais je crois que votre petit ami a dépassé les bornes cette fois ». Il jeta un magazine sur le lit en la regardant d’un air mauvais.
 
   Alice dû faire de gros efforts pour chasser les papillons qui obscurcissaient sa vision. Elle jeta un coup d’œil au journal et vit qu’il s’agissait du dernier numéro de Paris-Match. Le titre barrait la couverture : « Air Mauritius 050 ne répond plus – Miracle en plein ciel ».
 
   -       Vous permettez que je lise l’article puisque vous me l’avez apporté ?
 
   Montgomery ne répondit pas et elle dû faire de gros efforts pour accommoder sa vue et ne pas vomir. La photo d’Axel mais aussi le récit que faisait Thomas de Prat du sauvetage du vol MK050 la glaçait d’effroi. Elle connaissait bien Thomas et savait aussi le rôle qu’il avait joué avec Axel trois ans auparavant pour la tirer de ce mauvais pas.[38] Elle savait donc que le récit qu’il faisait quoique sensationnel, n’en était pas moins tout à fait véridique. Elle s’efforça de ne rien laisser paraître à Bart et lui demanda :
 
   -       Pourquoi me montrez-vous ça. Est-ce que ça a un rapport avec ma détention ici ?
 
   -       Votre guignol de copain ne s’est pas contenté de jouer les héros d’opérette, lui répondit le Sud-Africain en enfonçant les poings dans les poches de son Jean. « Il s’est aussi arrangé pour que mon oncle et Oscar ne puissent pas rentrer à l’Île Maurice.
 
   -       Je ne vois pas le rapport
 
   -       Je vais vous le dire le rapport. Mon oncle a énormément investi pour venir en aide à ce pays de merde.
 
   Alice se souvenait des déboires qu’avait connus Bart avec les autorités lorsqu’il avait tenté de coucher avec sa copine à bord d’un vol d’Air Mauritius. Peut-être était-ce pour se venger qu’ils avaient conçu ce plan de sabotage ? Bart poursuivait :
 
   -       Et aujourd’hui votre petit de Wilder s’improvise conseiller diplomatique du Premier Ministre pour empêcher mon oncle de concrétiser ses projets.
 
   -       Je suis désolée mais je ne comprends rien du tout.
 
   -       De Wilder s’est arrangé pour faire sortir mon oncle du pays puis, aidé par la famille de sa petite amie, il a saboté la seule piste d’atterrissage du pays.
 
   Alice ne comprenait pas l’allusion à la petite amie d’Axel. Elle pensait bien qu’ils ne l’avaient pas crue lorsqu’elle avait prétendue qu’elle sortait avec Axel, mais elle n’était pas au courant non plus de l’idylle qu’il entretenait avec Marjorie. Elle fut un peu déçue mais une fois encore, elle ne laissa rien paraître.
 
   -       Je vous le répète Bart, je ne suis au courant de rien !
 
   -       Peu importe les bobards que vous me racontez. Ce que je peux vous dire c’est qu’on ne va pas tarder à savoir si cet ahuri tient à vous, fit-il avec un rictus menaçant.
 
   L’instant d’après Alice était conduite de force dans la remise sans fenêtre de la villa de Bart. Ils ne l’avaient pas attachée mais elle ne disposait que d’un matelas sans drap à même le sol ainsi que d’une bouteille d’eau et d’un seau vide dont elle imaginait sans peine l’usage qu’elle en ferait. « Au moins ils n’ont pas l’intention de me faire du mal tout de suite », se dit-elle bravement.
 
   


 
   
 
  

30.                     Ile Maurice – Mardi 19 février 2013
 
   Contrairement à la veille, aucun souffle d’air ne venait rafraichir l’atmosphère chaude et moite de la côte est. Axel s’était réveillé tôt et il décida d’aller courir sur la plage de Belle Mare. Le sable blanc parsemé d’éclats de corail mort crissait sous ses pieds. Il avait du mal à trouver son souffle et il ralenti son allure en passant devant The Residence, un hôtel de luxe vide, comme tous les autres. Il ne se sentait pas en grande forme mais se força à continuer.
 
   Marjorie l’avait accueilli la veille à la descente de la vedette rapide des douanes réunionnaises. « Nous voilà isolé du monde maintenant », lui avait-elle soufflé en s’accrochant à son cou. Tout le pays était en émoi maintenant que la nouvelle de la destruction de la piste de l’aéroport s’était propagée. Les Mauriciens cherchaient un moyen de faire regagner l’Île de la Réunion aux touristes en partance pour l’Europe. De là, les vols réguliers français leur permettraient de rentrer chez eux.
 
   Marjorie avait proposé à Axel de venir souffler dans un « campement », une petite maison sur la plage que sa famille possédait sur une péninsule au sud de la plage de Belle Mare. Epuisé et à bout de nerfs, il avait accepté de se laisser guider même si cela l’éloignait du sud-Ouest de l’île où Alice était détenue.
 
   En remontant la plage vers le nord, Axel avisa des pécheurs qui profitaient du calme matinal du lagon pour effectuer quelques prises. L’un d’eux lui fit un signe de la main avant de se concentrer à nouveau sur sa ligne qui venait de se tendre brusquement. Axel continua sa course sur trois kilomètres puis s’arrêta et s’assit sur une pierre volcanique noire pour reprendre son souffle. Il se sentait morose et essayer d’en trouver la raison.
 
   « Je sens le fil de ma vie m’échapper, se dit-il. Je n’ai plus de contrôle sur les événements et plus grave, je me suis éloigné de la ligne de conduite que je m’étais fixé : Agir dans l’ombre, loin de la notoriété et des projecteurs de la célébrité ». Bien sûr il n’était pas responsable du battage médiatique consécutif au sauvetage du vol d’Air Mauritius, mais au fond de lui il savait qu’il n’aurait pas dû s’engager dans cette mission pour l’état Mauricien. Son domaine de compétence et sa zone de confort étaient le monde des affaires et des fonds d’investissement auxquels il apportait son savoir-faire. Cela supposait qu’il garde un secret absolu sur ses missions et les méthodes de l’O.F.B.I mais maintenant, la France entière et surtout ses clients connaissaient son visage et la nature de ses activités.
 
   Il s’interrogeait également sur sa relation avec Marjorie. Quel futur pouvait-il en espérer ? Elle appartenait à une riche famille Mauricienne et son avenir était de diriger le groupe familial depuis ce pays. Son père était un homme froid et exigeant et, même s’il s’était montré bienveillant à son égard, il sentait bien qu’il n’appartenait pas tout à fait à leur monde. Marjorie était une femme belle et intelligente mais leur relation avait commencé sur des manœuvres de séduction très classiques. Axel s’était laissé faire à un moment où sa vie affective était pour le moins désertique. Malgré les bons moments qu’il passait avec elle, il ne ressentait pas les sentiments forts et exaltés qu’il avait connus lorsqu’il avait rencontré Alice. La riche Mauricienne devait être un peu seule dans son pays, aussi sa rencontre avec Axel avait-elle été un moyen de rompre la monotonie de son existence insulaire.
 
   En rentrant dans la masure blanche de la famille Pitot, Axel constata que Marjorie lui avait préparé un solide petit-déjeuner.
 
   -       Tu as bien couru darling ?
 
   -       Pfff, c’était vraiment dur ce matin. Je commence à payer le manque de sommeil … et peut-être aussi le poids des années, répondit Axel dans un pâle sourire.
 
   -       Mon père a appelé pendant que tu étais dehors. Le Premier Ministre aimerait faire le point de la situation avec Julien et toi.
 
   Axel se sentait las. Il n’avait aucune envie de prolonger trop longtemps son séjour dans ce pays isolé du monde et en même temps, il savait qu’il se reprocherait de ne pas aller au bout de son implication.
 
   -       OK, allons-y, répondit-il simplement.
 
   Il monta prendre une douche fraiche puis enfila un pantalon de toile rouge et une chemise bleue clair. Il aurait bien aimé parler à Alice mais il devait pour ça savoir exactement où elle se trouvait. Et dans quelles conditions elle était retenue.
 
   En arrivant à Port-Louis, Axel constata que la ville était en état de siège. Des policiers équipés de gilets pare-balles et de fusils mitrailleurs en bandoulière surveillaient chaque intersection. Ils reconnurent la voiture de la famille Pitot et les laissèrent passer jusqu’au bâtiment colonial qui abritait les bureaux du Premier Ministre. Un maître d’hôtel conduisit directement Axel dans la salle de réunion qu’il connaissait déjà et dans laquelle Ramgoolam, Julien et trois officiels Mauriciens à l’uniforme impeccable les attendaient.
 
   -       Nous avons décidé de décréter l’état d’urgence, entama sans préambule Rajiv Ramgoolam. Le fait qu’Anton Van Lambart soit actuellement à la Réunion ne doit pas nous empêcher de considérer avec sérieux la menace que constituent ses manœuvres.
 
   -       Il me semble que la priorité est de savoir ce que fabriquent les sud-africains retranchés dans le domaine de Tamarin, répondit Axel.
 
   Julien se pencha vers son associé et lui souffla en aparté : « J’ai eu Bart Montgomery au téléphone à l’instant. Il nous indique qu’ils détiennent Alice et Emilie et qu’ils ne les laisseront partir que lorsque Van Lambart aura pu regagner le pays. »
 
   Axel n’avait pas oublié de s’occuper du sort d’Alice. Il pensait néanmoins qu’une fois la tête du serpent Van Lambart mise hors d’état de nuire, le reste de son organisation se déliterait et que récupérer les deux jeunes femmes serait une simple formalité. Rajiv Ramgoolam poursuivit ses explications.
 
   -       La situation financière du pays est critique. Les échéances de nos emprunts auprès de la Banque Mondiale et de la BIRD[39] arrivent à échéance à la fin du mois et en l’état actuel des choses, nous ne sommes pas en mesure de les honorer.
 
   Le fonctionnaire assis à sa droite précisa : « Christine Lagarde a eu notre Président ce matin et, sauf à invoquer une situation géopolitique dégradée, il n’apparaît pas possible d’obtenir un délai. »
 
   -       D’autant que nous ne ferons croire à personne que nous sommes dans cet état à cause d’un milliardaire fanatique, poursuivit le Premier Ministre. Nous n’avons pas d’autre choix que de nous serrer les coudes et de laisser passer la tempête. Mais pour cela, nous avons besoin de vous et de l’O.F.B.I, Monsieur de Wilder.
 
   Axel en avait un peu marre de jouer les ambassadeurs clandestins. Il avait hâte que toute cette histoire se termine aussi émit-il une timide objection. « J’ai déjà pas mal été exposé depuis quelques semaines et sauf le respect que je vous dois Monsieur, j’ai bien peur que mon agence et moi-même devions nous montrer discret à l’avenir. »
 
   -       Il ne s’agit pas de grand-chose. J’ai juste besoin que vous fassiez la lumière sur les agissements complets de Van Lambart et que vous le fassiez savoir à l’ensemble des médias. » Il précisa avec emphase : « Le monde entier doit savoir qu’un milliardaire sans scrupule s’en est lâchement pris à notre peuple ! »
 
   Julien regardait son associé avec curiosité. L’affaire continuait à l’exciter pas mal et il se demandait si, en employant les méthodes habituelles de l’O.F.B.I, il n’y avait pas un moyen de lancer une belle campagne de réhabilitation de l’Île Maurice.
 
   Axel n’était pas de cet avis.
 
   -       Le premier problème que nous avons est que Van Lambart n’est pas tout à fait neutralisé, dit-il. Il est pour le moment retenu par la gendarmerie française à Saint-Denis de la Réunion mais ils n’ont pas grand-chose contre lui. J’ai peur qu’il ne regagne rapidement Maurice comme nous l’avons fait : en bateau.
 
   Dans le fond il y avait également un second problème : les sud-africains détenaient Alice et Emilie et menaçaient de s’en prendre à elles si Van Lambart ne revenait pas. Axel ne savait pas s’il devait s’en ouvrir à Ramgoolam. Il craignait que le Premier Ministre décide de faire donner l’assaut sur le domaine de Tamarin pour les libérer et il n’avait qu’une confiance limitée dans les capacités d’action des forces de police Mauriciennes. A sa connaissance, ils ne possédaient pas de forces spéciales comme le GIGN ou le RAID en France. 
 
   L’histoire des groupes d’intervention dont se dotait un pays était toujours la même : à la suite d’une prise d’otage qui se terminait dans un bain de sang à cause du manque de préparation de ses forces de l’ordre, un pays décidait de se doter des techniques d’entrainement et du matériel adequat destinés à ne plus jamais reproduire ce fiasco. Les premiers à s’être engagés dans cette voie furent les Allemand à l’issue du désastre de la prise d’otage des athlètes israéliens par l’organisation Palestinienne Septembre Noir, en 1972. Dans les années 80, les français furent eux aussi confrontés à des actions terroristes majeures et se dotèrent à leur tour de groupes d’interventions armés et entrainés pour faire face à ces situations.
 
   Axel savait qu’il existait sur l’Île de la Réunion, un groupe d’intervention de la gendarmerie nationale Française auquel il serait possible de faire appel si toutefois le gouvernement français le décidait. Formé par le GIGN, le Groupement de Peleton d’Intervention (GPI) était une force d’action intermédiaire entre un peloton d’intervention classique et le GIGN lui-même. Il mettrait douze heures à arriver …
 
   Comme souvent, le plan se dessina de façon fulgurante dans l’esprit d’Axel.
 
   -       Il existe peut-être un moyen de retenir Van Lambart plus longtemps à la Réunion, finit-il par dire.
 
   -       Je vous écoute.
 
   -       Aux premières heures de l’enquête sur Van Lambart et son groupe, nous avons infiltré deux collaboratrices parmi son personnel. Elles se trouvent actuellement dans son domaine et selon nos informations, elles y sont retenues contre leur volonté.
 
   Axel se tourna vers Julien. «Tu confirmes que Bart Montgomery les retient en otage tant que Van Lambart ne repose pas le pied sur le sol Mauricien ? »
 
   -       Absolument ! C’est ce qu’il m’a dit trois minutes avant de rentrer dans cette salle », précisa Vangelis pour ne pas que le Premier Ministre croit qu’on lui avait caché cette information.
 
   -       Je saisi votre idée : vous portez plainte contre Van Lambart auprès des autorités française pour enlèvement et séquestration de vos collaboratrices. C’est bien ça ?
 
   -       Oui. Et ça permet de placer ce connard en garde à vue le temps qu’on détermine comment les faire libérer, lâcha Julien avec entrain.
 
   *
 
   Au même moment, dans la pièce sombre et malodorante dans laquelle elle était retenue, Alice commençait à trouver le temps long. Elle n’avait pas vraiment peur car elle savait que Montgomery et ses hommes auraient pu lui faire du mal depuis longtemps s’ils l’avaient décidé. 
 
   Depuis qu’elle était détenue, elle n’avait pas grand-chose à sa disposition pour se distraire, aussi s’échappait-elle au fin fond de ses souvenirs en s’efforçant de n’évoquer que les plus agréables.
 
   Jusqu’à dix-sept ans et le drame qui avait détruit sa confiance dans les hommes, Alice avait mené une existence douce au sein d’une famille simple, aimante et unie. Sa mère Pascale Lanzac, était infirmière à domicile et passait ses journées sur les routes souvent hostiles du nord de la France, pour prodiguer des soins aux personnes bloquées chez elles. Elle exerçait son métier avec une immense douceur et beaucoup de bienveillance, ne se contentant pas de changer les pansements ou d’effectuer les prises de sang, mais mettant à profit chaque instant avec ses patients pour écouter leurs soucis et finalement prendre soin des âmes.
 
   Louis Lanzac, le père d’Alice, était électricien de formation. Il avait effectué la première partie de sa carrière dans l’entreprise des frères Paillet, une boite locale de BTP. Après le viol dont avait été victime sa fille et soupçonnant ses patrons d’avoir été au courant du drame, il avait choisi d’exercer son métier de façon indépendante. En homme travailleur et appliqué, il était parvenu à faire grossir son affaire jusqu’à pouvoir embaucher trois jeunes du coin. A chaque fois qu’elle retournait à Amiens, pas assez souvent à son goût, Alice passait des heures dans l’atelier de son père à le regarder démonter, inspecter et souder les appareils électroménagers que des voisins lui apportaient et qu’il réparait souvent gratuitement.
 
   Alice avait appris très jeune à jouer du piano et du violon et c’est sans doute ce qui lui manquait le plus lorsqu’elle passait de longues semaines à s’occuper des malades dans la campagne Thaïlandaise. Elle regrettait de ne pas avoir au moins un petit orgue électrique car elle savait combien la musique qu’elle jouait pouvait apaiser les cœurs et procurer de petits moments de joie à ceux qui l’écoutaient.
 
   Enfant, elle rêvait de devenir musicienne ou au moins d’exercer un métier dans lequel elle pourrait faire quelque chose de ses mains. Elle avait cependant poursuivi des études de communication et ça lui avait permis de voyager et de découvrir des pays étrangers. Son amour de la Thaïlande était né à cette époque.
 
   Le drame de ses dix-sept ans l’avait profondément meurtrie mais sa structure mentale et l’amour de ses proches lui avaient permis d’être résiliente. Elle était fière au fond d’elle-même, d’être parvenue à ne nourrir aucune haine, ni vis-à-vis de ses bourreaux, ni vis-à-vis du reste de l’humanité. Elle veillait à ne s’entourer que de gens bienveillants et gentils, ce qui n’était pas vraiment le cas de ses geôliers sud-africains …
 
   Confiante de nature, Alice pensait que tôt ou tard, Axel allait la faire sortir de ce trou à rats. Après tout, c’est lui qui l’avait embarquée dans cette histoire et, ne serait-ce que par devoir, il allait bientôt la libérer. « En plus, je sais qu’il ne fera pas ça seulement par devoir », se plut-elle à penser. Alice ne savait pas vraiment quelle était la nature exacte des sentiments qu’il nourrissait pour elle. Etait-il amoureux d’elle ? Etait-il une sorte d’âme-sœur sur laquelle elle pourrait compter dans le futur ? Il ne se livrait pas beaucoup aussi avait-elle toute les peines du monde à le cerner. Mais plus les mois passaient, plus il devenait évident qu’ils pouvaient être chacun un pilier dans la vie de l’autre … Leur relation ne ressemblait à aucune de celles qu’elle avait pu connaître. Axel avait seulement quelques années de plus qu’elle et il persistait à la vouvoyer. C’était très surprenant pour Alice mais ça donnait un charme suranné à leurs échanges.
 
   Les yeux fermés, elle repensait à l’un de leurs derniers échanges en Thaïlande trois ans auparavant, lorsqu’Axel avait mis un terme à la traque d’Etienne Cuvelier. Elle se remémorait la douceur de son regard ce jour-là. Etait-il possible que ce même homme ait finalement commandité le « suicide » d’Etienne ? 
 
   La tête encore pleine des lampions en papier de riz et de la quiétude de la rivière Ping au nord de la Thaïlande, Alice n’entendit pas tout de suite les clés qui tournaient dans la serrure.
 
   Bart Montgomery, vêtu d’un maillot de bain à fleur et d’un tee-shirt blanc, se tenait sur le seuil. Il alluma la lumière et Alice qui était restée dans le noir depuis de longues heures, en fut aveuglée.
 
   -       Pouah ! ça pue là-dedans. Il faudrait vous laver Mademoiselle Lanzac, rigolât-il bêtement.
 
   Alice n’était pas de nature à s’offusquer d’une remarque pareille. Elle prenait soin de son apparence et de son hygiène mais, contrairement aux oies écervelées que fréquentait Montgomery, ce n’était pas la priorité dans toutes les circonstances. Noyée sous le travail et les malades qui réclamaient des soins dans son dispensaire en Thaïlande, il lui arrivait de ne pas avoir le temps de se laver pendant un ou deux jours. Elle se rattrapait dès qu’elle pouvait et passait le temps qu’il fallait à se refaire une beauté et à maquiller parfaitement ses beaux yeux noirs.
 
   « Qu’est-ce qu’il croit ce crétin ? Que je peux me laver dans ce cagibi ? »
 
   -       Bon j’étais venu pour voir si tu ne voulais pas te détendre un peu, lui dit Bart avec un clin d’œil équivoque. Je me disais que tu voudrais peut-être troquer une partie de jambes en l’air contre un peu de confort …
 
   « Ça tu peux toujours crever sale con !» pensa Alice. Mais elle s’abstint de le lui dire à haute voix. Elle savait qu’il pouvait être insistant mais elle avait aussi remarqué que depuis qu’ils étaient à Maurice, il semblait un peu apathique. Sauf à cet instant précis, il avait perdu ses réflexes de dragueur invétéré. Elle choisit une autre tactique.
 
   -       Et ben Bart, qu’est-ce qui vous arrive ? Vous êtes entouré de mannequins sublimes prêtes à se soumettre à tous vos désirs et vous vous contenteriez d’une petite française pas lavée qui pue à dix mètres ? Et puis vous savez, en Thaïlande je travaille au contact de plein de malades du Sida … alors qui sais si je n’ai pas été contaminée par accident … ?
 
   Sa tirade eu l’effet escompté. Bart se renfrogna et sembla tout à coup mesurer la bêtise de son approche.
 
   -       Ouais c’est toi qui vois. En tous cas, tes protecteurs n’ont pas l’air décidés à te faire libérer. Mon oncle n’a toujours pas regagné Maurice …
 
   


 
   
 
  

31.                     Océan Indien, Archipel des Mascareignes - Mercredi 20 février 2013
 
   L’Ecureuil AS350 se posa devant la montagne du Morne, sur l’hélipad du golf, dans l’enceinte de l’hôtel Paradis. Son arrivée au raz des flots avait été discrète et ses trois pâles soulevèrent juste un léger nuage d’herbe coupée. Le pilote mit la turbine au ralenti mais ne coupa pas le moteur.
 
   Axel se courba presque entièrement et courut prendre place sur un des cinq sièges passagers. En franchissant le seuil, il se retourna et adressa un rapide salut de la main à Marjorie. Elle l’avait accompagné jusqu’au point d’embarquement et semblait inquiète.
 
   Quelques heures auparavant, Axel avait longuement parlé à Bruno Rodiguez, le Colonel qui dirigeait les compagnies de Gendarmerie de la Réunion. Celui-ci avait jugé la situation suffisamment sérieuse et devant l’impossibilité de faire décoller un avion depuis l’Île Maurice, il avait fait dépêcher cet hélicoptère bleu aux couleurs de l’état Français. 
 
   Un gendarme tendit un casque David Clark vert à Axel qui le plaça immédiatement sur sa tête. Il pouvait maintenant communiquer avec l’équipage et entendre les instructions du pilote. « Bienvenue à bord Monsieur », lui souffla l’adjudant assis à côté de lui.
 
   L’Ecureuil s’éleva rapidement de quelques mètres et le pilote orienta le nez vers le sud-ouest. En quelques secondes l’appareil survola le lagon translucide et Axel pu distinguer une colonie majestueuse de raies qui regagnaient le large. Plus loin il avisa deux tortues de mer sortant la tête de l’eau pour respirer, sans doute intriguées par le bruit de l’hélicoptère. Elles replongèrent instantanément. Bientôt l’appareil franchit la barrière de corail et le bleu-vert du lagon laissa place à une eau plus sombre, parsemée çà et là de tâches vertes indiquant des récifs affleurant à la surface.
 
   Le trajet vers l’Île de la Réunion prit moins d’une heure. Axel n’avait pas détaché son regard du spectacle envoutant de cet Océan Indien mystérieux dont chaque mouvement rappelait la vie dense et polymorphe qui l’habitait.
 
   A la gendarmerie de Saint-Denis, le Colonel Rodriguez l’accueillit fraichement. Il connaissait déjà une bonne partie de l’histoire mais il tenait à entendre les détails lui-même de la bouche du consultant français. Il lui proposa une tasse de thé à la vanille puis ils s’installèrent dans le bureau austère du Colonel de Gendarmerie.
 
   -       Votre histoire semble un peu dingue Monsieur de Wilder. Je dois vous dire que j’ai été obligé d’avertir mes supérieurs à Paris et que tout ce que nous nous dirons sera consigné. Pas d’objection ?
 
   -       Aucune Mon Colonel, je connais les règles.
 
   Axel déclina son identité dans le détail à l’attention du brigadier qui tapait l’ensemble de sa déposition. Rodriguez était un gendarme expérimenté. Il sentit que son interlocuteur n’avait pas l’intention de leur cacher quoi que ce soit. Il devait malgré tout instaurer dès le début une relation de confiance.
 
   -       Vous avez passé des moments difficiles ces derniers temps on dirait ?
 
   -       Le moins que l’on puisse dire c’est que je n’y étais pas préparé, répondit Axel. J’interviens habituellement dans le domaine des affaires et je me suis laissé embarquer un peu malgré moi dans cette histoire aux ramifications politiques.
 
   -       Et puis il y a cet avion sans pilote que vous avez posé à Paris avec l’aide d’un de vos employés … Racontez-moi comment vous avez ce type de compétences dans votre entreprise ?
 
   Axel avait décidé d’être transparent avec les autorités. Il expliqua tout de l’O.F.B.I. Comment lui était venue l’idée de créer une officine destinée à œuvrer en secret dans le domaine des rachats de société. Quelles avaient été ses principales missions et comment elles avaient souvent généré de grosses transactions, …
 
   Il évoqua aussi ses méthodes qui flirtaient parfois avec des domaines de compétences éloignés du business. Ses consultants étaient tous des professionnels aguerris et possédaient plusieurs cordes à leur arc. L’O.F.B.I employait un médecin, un biologiste, plusieurs experts informatiques capables de pénétrer les systèmes les mieux protégés, des as de la communication et du renseignement et en effet, un ancien pilote de chasse américain, Dave Lewis, qui lui avait tenu la main pour poser ce foutu Boeing 777.
 
   -       C’est à partir de cet événement que vous avez compris que quelqu’un s’en prenait aux intérêts de l’état Mauricien et cherchait à le déstabiliser ?
 
   -       A vrai dire non. Nous intervenons depuis plus d’un mois sur ces manœuvres. A l’origine pour le compte d’Air Mauritius qui était victime d’une série de pépins compromettant gravement son image et même sa survie. Vous avez certainement entendu parler de la destruction par les américains d’un jet d’affaires qui se dirigeait, lui aussi sans pilote, vers Diego Garcia ?
 
   Rodriguez lui fit signe de continuer.
 
   -       Et bien ce Jet appartenait à la compagnie d’Anton Van Lambart. Et il transportait un ingénieur Suisse spécialiste des questions de couverture carburant d’Air Mauritius. A partir de ce moment, nous avons enquêté sur un éventuel lien entre ces événements et la déconfiture financière de l’Île Maurice.
 
   Axel détailla tout ce qu’ils avaient découvert. Le sabotage de l’image de l’Île Maurice sur la scène internationale, les habitants des lotissement de luxe privés d’eau qui avaient vu s’effondrer la valeur foncière de leur bien, les requins dans le lagon qui terrorisaient les touristes, … 
 
   « Oui nous connaissons bien l’effet des requins sur le tourisme ici aussi », ne put s’empêcher de noter Rodriguez.
 
   -       Bref tous ces événements étaient de près ou de loin rattachés au milliardaire sud-africain et à sa famille, conclut Axel.
 
   -       Vous m’avez aussi dit avoir infiltré deux de vos collaboratrices dans l’entourage de ce Van Lambart ? demanda le Colonel avec un sourire un peu narquois.
 
   -       Oui. Nous faisons souvent ça dans les entreprises pour en découvrir les coulisses, répondit Axel un brin penaud.
 
   -       Seulement là vous n’avez pas à faire à une PME ordinaire qui développe une application pour Iphone mais à un escroc international qui n’hésite pas à tuer ou à prendre les gens en otage pour arriver à ses fins … Vous vous rendez compte du risque que vous avez fait prendre à ces filles ?
 
   Axel n’appréciait pas tellement de se faire remonter les bretelles, mais il n’était pas en position de se défendre. Il préféra faire profil bas et continua son récit soigneusement consigné par le Brigadier-Greffier. Lorsqu’il arriva à l’épisode de la négociation avec Van Lambart à Desroches Island, le Colonel Rodriguez ne put s’empêcher de marquer son admiration.
 
   -       Pour un diplomate du dimanche, vous vous débrouillez plutôt bien Monsieur de Wilder. Comment saviez-vous que Van Lambart se poserait finalement chez nous à l’issue de son vol retour ?
 
   -       Nous nous sommes débrouillés pour qu’il ne puisse pas se poser à Maurice et pour que sa seule possibilité de dégagement soit votre aéroport, répondit simplement Axel.
 
   -       Oui je comprends. Nous le détenons depuis près de quarante-huit heures maintenant, mais nous n’avons pas grand-chose contre lui, si ?
 
   -       C’est la raison de ma présence ici. Je souhaite déposer plainte contre Anton Van Lambart pour enlèvement et séquestration d’Alice Lanzac et Emilie Laroche, mes deux collaboratrices.
 
   -       Vous ne manquez pas d’imagination et de ressources en tous cas, sourit le Colonel.
 
   *
 
   A quelques kilomètres de là, juste à côté de l’aéroport, Anton Van Lambart et Oscar tournaient en rond dans la chambre d’un petit hôtel miteux. Ils avaient été assignés à cette résidence forcée à leur descente d’avion deux jours plus tôt. 
 
   Bien que les autorités n’aient rien contre eux, ils avaient posé le pied sur ce morceau de sol français sans la moindre pièce d’identité en règle. Pensant faire un simple aller-retour en Jet privé entre Maurice et une île perdue des Seychelles, ils n’avaient pas jugé utile de prendre leurs passeports. Les événements les avaient obligés à entrer illégalement sur le territoire français mais cela ne constituait pas un grave problème compte tenu des relations du milliardaire. Les douaniers français voulaient juste vérifier leur histoire et c’est ce qui expliquait leur attente dans cet hôtel.
 
   Anton s’impatientait un peu mais il n’avait pas de raison de penser que sa détention durerait. Il n’avait pas le droit d’appeler qui que ce soit et n’avait pas encore jugé utile de se faire assister d’un avocat. « C’est une simple question administrative et nous devrions bientôt être libres », avait-il dit à Oscar.
 
   Les choses changeaient rapidement avec la plainte d’Axel. Mais il ne le savait pas encore …
 
   Oscar et Anton s’occupaient en jouant aux cartes avec leurs gardes du corps. Le vieux milliardaire se félicitait d’avoir jeté son dévolu sur l’Île Maurice plutôt que sur la Réunion pour son projet mégalomane. « Ces français m’ont l’air un peu orgueilleux alors que leur île est tenue n’importe comment », avait-il jugé en constatant l’état de propreté douteux de la côte à proximité de l’aéroport.
 
   Juste avant de se poser, ils avaient averti Bart Montgomery de leurs déboires et Oscar avait insisté pour qu’ils gardent Alice Lanzac et Emilie Laroche jusqu’à leur retour sur le sol Mauricien. Si son intuition était bonne cela devrait suffire à persuader de Wilder d’éviter de faire des conneries. « Ce type est une vraie plaie. Il va falloir le neutraliser très vite », avait-il commenté à son patron.
 
   *
 
   Le Colonel Rodriguez terminait de relire la déposition signée d’Axel. Il se recula dans son fauteuil pour envisager la suite immédiate à donner. Il pouvait bien sûr placer Van Lambart et ses hommes en garde à vue et leur demander des explications. Il y avait un risque qu’ils nient et que cela fasse trainer les choses. D’autant qu’un homme d’affaires de ce niveau ferait bientôt débarquer à la Réunion un bataillon d’avocats internationaux. Ils se jetteraient comme des morts de faim sur la moindre faille de procédure et obtiendraient la relaxe immédiate de leur client. Ils pourraient toujours arguer que « même si ce qu’on leur reprochait concernait des ressortissantes françaises, les faits prétendus se déroulaient sur un sol étranger ». Ou encore que « les jeunes françaises n’étaient pas du tout détenues contre leur volonté mais souhaitaient comme des centaines de familles sud-africaines, adhérer au projet de vie communautaire proposé par le vieux milliardaire … »
 
   Bref, il y a avait mille et un moyens pour Van Lambart de faire trainer les choses et dans l’intervalle, de s’en prendre à Alice Lanzac. Axel de Wilder avait été catégorique : l’absence de nouvelles d’Alice était de très mauvais augure. Il semblait connaître et pour tout dire apprécier la jeune femme, bien au-delà d’un simple rapport patron-collaboratrice.
 
   Cela poussa Rodriguez à envisager un autre plan. Il avait besoin de quelques heures pour le mettre en place mais aussi de l’aide de cet Axel de Wilder, un bien drôle d’oiseau à la réflexion.
 
   Il empoigna son téléphone et commença à donner ses ordres. Il fit revenir Axel et ensemble, ils appelèrent Rajiv Ramgoolam, le premier ministre de l’Île Maurice.
 
   *
 
   A 23h52, alors qu’il était en position depuis quarante minutes, Julien entendit derrière lui le doux sifflement des rotors d’un hélicoptère en approche. Il se retourna dans la direction du bruit mais dans un premier temps, il ne distingua rien.
 
   Quelques secondes plus tard, les trois Ecureuils de la gendarmerie française se posaient tous feux éteints sur le champ d’ananas rasé. Le pilote du premier appareil était équipé de lunettes de vision nocturne. Il manœuvra son engin et le posa à dix mètres à peine des pick-up garés. Aussitôt, cinq hommes en tenue de combat noire s’en extrairent. Ils se saisirent de gros sacs de toile et grimpèrent sans un mot à l’arrière du premier véhicule.
 
   Une minute après cinq autres soldats sortirent du second Ecureuil et firent de même. Enfin, Axel, le Colonel Rodriguez et deux nouveaux soldats descendirent du troisième engin. Julien se saisit de son téléphone portable et composa le numéro personnel de Rajiv Ramgoolam. « L’opération a commencé Monsieur le Premier Ministre». Puis il raccrocha.
 
   Axel était fébrile et supportait mal le poids du gilet pare-balles que Rodriguez lui avait tendu pendant le vol. Bien qu’il ne doive pas participer de façon opérationnelle à cette opération militaire, le Colonel avait exigé qu’il soit un minimum protégé. Il pourrait ainsi attendre au plus près de l’action. 
 
   Julien patienterait quant à lui près des hélicoptères, en compagnie des pilotes. Il donna une rapide accolade à son ami. « Ramenez-les nous vite », lui glissa-t-il à l’oreille.
 
   Les douze membres du GPI[40], le Colonel Rodriguez et Axel finirent de grimper dans les pick-up et le convoi se mit en route aussitôt. Tout en roulant, les soldats s’équipèrent de leur masque balistique et des plaques en kevlar qui renforçaient l’efficacité de leur gilet de protection. 
 
   Le ciel était clair et le théâtre sur lequel ils allaient opérer était largement et puissamment éclairé, aussi avaient-ils décidé de ne pas porter de lunettes à infra-rouge. Chaque homme était en revanche équipé d’un fusil d’assaut HK G3, d’une arme de poing de type Glock 19 et d’un ensemble de grenades aveuglantes et assourdissantes qu’ils utiliseraient a priori lors des derniers moments de l’assaut.
 
   A l’approche de « Second home in paradise » les pick-up se rangèrent sur un petit chemin de terre, à proximité de la clôture du domaine. Chacun régla sa radio sur la fréquence de l’opération et Axel et Bruno Rodriguez virent s’éloigner les hommes en deux groupes de six. 
 
   Les dernières images du domaine avaient été fournies par le drone de l’O.F.B.I et il avait été décidé le pénétrer par la falaise, à l’endroit même où Alice avait déposé ses notes manuscrites quelques jours plus tôt. Les gardes sud-africains ne s’attendaient certainement pas à ce que le danger vienne de la mer. En outre, en cas de retraite, il valait mieux avoir à courir en descente, surtout s’il s’avérait nécessaire de porter les otages pendant leur évacuation.
 
   Le premier groupe progressait entre les villas en prenant soin de rester à tout moment à l’ombre des bâtiments. Il était dirigé par le lieutenant Philippe Majoie et son objectif était de localiser puis de neutraliser les gardes armés qui surveillaient le domaine. D’après les informations recueillies, ils devaient être moins d’une dizaine ce qui ne constituait pas une mission trop difficile pour ces hommes entrainés aux dernières techniques d’intervention. En outre, les gendarmes français bénéficiaient de l’effet de surprise. C’était un atout majeur.
 
   Pendant ce temps-là, le second groupe se dirigea vers une villa au nord du domaine. Elle avait été identifiée comme celle d’Alice et d’Emilie car c’est à cet endroit que leur portable avait borné depuis qu’elles étaient arrivées. Aucun des deux appareils n’avait toutefois émis le moindre signal depuis plusieurs jours et ça angoissait beaucoup Axel.
 
   Un silence à peine troublé par le bruissement de l’océan au loin et par des cris des gecko régnait sur le lotissement. Les hommes du Lieutenant Majoie constatèrent que plusieurs maisons étaient habitées par des familles qui venaient d’arriver si l’on en jugeait pas les bagages à moitié défaits qui jonchaient le sol des pièces. Tout ce petit monde dormait à point fermé.
 
   Il ne fut pas difficile de repérer les vigiles. Deux d’entre eux montaient la garde à l’entrée du domaine tandis que trois ou quatre autres déambulaient sur les allées de liaison entre les maisons, en fumant et discutant à haute voix. 
 
   « Notre principe fondamental est de reculer l’usage des armes à feu jusqu’au dernier moment » avait érigé en principe Denis Favier, le commandant du GIGN de 1992 à 1997. Fort de cette règle d’intervention, les hommes du Lieutenant Majoie s’approchèrent des gardes de l’entrée du domaine et les neutralisèrent sans bruit avec un pistolet à impulsion électrique. En moins de trente secondes les deux hommes se retrouvèrent ligotés et bâillonnés dans leur guérite et Majoie pu annoncer dans sa radio : « Alpha 1 à Leader : entrée du domaine claire. Deux bandits HS »
 
   Axel accueillit cette bonne nouvelle avec soulagement même s’il continuait à s’angoisser pour la suite.
 
   Alpha 2, le second groupe d’intervention, se trouvait à présent au plus près de la villa des jeunes femmes. Par une fenêtre l’un des hommes avisa une silhouette qui dormait dans son lit. Deux soldats découpèrent silencieusement la vitre. Il entrèrent sans bruit et identifièrent Emilie Laroche. Au vu des boites de tranquillisants qui jonchaient sa table de nuit, ils comprirent qu’elle devait dormir profondément. Elle respirait normalement et elle ne se réveilla même pas lorsqu’ils la charrièrent sur leur dos pour l’évacuer.
 
   « Otage récupérée au nord. Emilie Laroche en cours d’évacuation vers la plage », crépita la radio. 
 
   -       Elle était dans la villa ? demanda Axel à Bruno Rodriguez.
 
   Le Colonel ne lui répondit pas. A la place il chuchota dans son micro : « Alpha 2 vous confirmez ? L’otage Laroche saine et sauve récupérée dans sa villa ?»
 
   -       Affirmatif. Otage 1 en sécurité.
 
   Axel sentit une émotion intense et des larmes de tension lui montèrent aux yeux. « Mon Dieu, faites qu’ils retrouvent Alice », se dit-il. Il s’adressait à un Dieu auquel par ailleurs, il croyait modérément. « Alice, mon Alice, s’il te plait, aide-les à te retrouver ! »
 
   -       Leader à Alpha 2, l’autre otage est-elle dans la villa ?
 
   Un long silence suivit, ponctué des crachotements de la radio. Au bout de deux interminables minutes, la voix d’un équipier d’Alpha 2 répondit : « Négatif Leader, la villa est vide. Je répète : otage 2 non localisée».
 
   Axel était au bord de la crise de nerfs. De grosses larmes obscurcissaient sa vue et il se détourna pour se cacher de Rodriguez. « S’il vous plait Mon Dieu, retrouvez-là. Je Vous en supplie ». 
 
   Sans vraiment y croire, il murmurait cette prière dérisoire pour tenter d’apaiser sa peur. Il était prêt à promettre n’importe quoi pourvu qu’on lui ramène Alice … A cet instant, il luttait pour ne pas courir aussi vite que possible vers l’entrée du domaine et participer lui-même aux recherches.
 
   Au même moment, un homme n’en croyait pas ses yeux. Assis dans le noir à l’ombre de sa villa, Bart Montgomery écoutait de la musique sur son iPod. Il vit sortir deux ombres de la villa d’Alice et d’Emilie. Tétanisé par la peur, il osait à peine bouger. Les hommes portaient des casques, des masques et manifestement un lourd équipement militaire. Ce n’étaient pas les gardes du domaine.
 
   Bart ne pouvait pas appeler à l’aide non plus. Il était persuadé que ces types n’hésiteraient pas à faire usage de leurs armes s’ils le repéraient. Au lieu de ça, il rentra discrètement dans la bâtisse puis se précipita pieds nus vers les parties communes du domaine.
 
   Philippe Majoie et ses cinq équipiers revenaient à présent de la guérite d’entrée. Ils avançaient le long de massifs de fleurs oranges et rouges, plantés entre de grands palmiers. Ils firent presque tout le tour extérieur du domaine sans tomber sur les gardes. Majoie en déduit que « là où se trouvent ces gros lourdauds, il n’y a rien à craindre pour les résidents qu’ils sont censés protéger ! Ils seront toujours là où ils ne courent aucun danger ! »
 
   Il indiqua aux hommes d’Alpha 1 la direction du club-house et de sa piscine-lagon. Espacés de dix mètres, ils se postèrent à l’abri des bâtiments techniques et ils observèrent les alentours. Quatre sud-africains étaient en train de deviser tranquillement au bord de la piscine. Leurs fusils mitrailleurs étaient posés sur des chaises en plastique qu’éclairait le scintillement bleuté de l’eau.
 
   « A tous : quatre bandits sur la terrasse ouest de la piscine centrale », indiqua Majoie. Au même instant son oreillette crachota : « Chef, un homme blanc, grosse corpulence, cheveux blonds plaqués en arrière, en approche par le nord ».
 
   Dans le Pick-up Axel comprit qu’il s’agissait de Bart Montgomery. « Mon Colonel, c’est le neveu de Van Lambart. Il sait forcément où est Alice. Il faut l’intercepter ».
 
   -       Négatif. En le surveillant on apprendra plus surement où il la détient. » Puis en enclenchant sa radio : « Alpha 1, vous restez en position et vous ne lâchez pas ce type des yeux ».
 
   Bart marchait aussi vite que son embonpoint et ses pieds nus le lui permettaient. Il s’approcha des sud-africains postés près de la piscine et s’adressa à l’un d’eux. De leur poste d’observation les militaires français n’entendaient pas ce qu’il disait. Ils comprirent toutefois qu’il les mettait en garde contre un danger car les vigiles se saisirent immédiatement de leurs armes et se mirent à scruter fébrilement les alentours.
 
   -       Ici Alpha 1, nous sommes possiblement repérés. Les gardes sont à l’affut.
 
   -       OK. Alpha 1 vous poursuivez la recherche de l’otage. Suivez le sud-af’ où qu’il aille et au moindre écart vous le neutralisez. » Puis en s’adressant aux hommes restants de l’autre équipe. « Alpha 2, changement de position : venez en renfort contre les bandits». 
 
   Rodriguez modifia les plans initiaux. Il fallait à la fois suivre Montgomery et préparer l’exfiltration de ses hommes et de l’otage. Pour ça, il fallait ménager le champ libre entre les parties communes et la sortie du domaine.
 
   Il alluma le contact du véhicule et décida qu’il n’y avait pas de risque à se rapprocher de l’entrée de « Second Home In Paradise ». Axel était tétanisé.
 
   La suite se déroula très vite. Bart Montgomery et deux vigiles pénétrèrent dans le local technique de la piscine. Les deux autres cerbères restèrent monter la garde à l’entrée. Quatre hommes d’Alpha 1 contournèrent sans bruit le bâtiment et se positionnèrent à quelques mètres, hors de vue des sud-africains.
 
   « Leader d’Alpha 1, nous sommes en place à l’entrée sud du bâtiment. Prêts à engager, attendons autorisation ».
 
   Au même moment, un cri de femme retentit distinctement dans la radio. Il venait du bâtiment. Axel ne savait pas s’il s’agissait d’un cri de peur, de douleur ou encore quelque chose comme un « non ! » mais il était certain qu’il s’agissait d’Alice.
 
   -       Ici Leader : engagement autorisé. Neutralisez-moi les bandits.
 
   Reculant encore l’usage de leurs armes, deux des hommes  du GPI se ruèrent sur les gardes à l’extérieur du bâtiment et les assommèrent avec la crosse de leurs fusils d’assaut. Le bruit attira l’attention des autres et trois hommes ne tardèrent pas à pointer leur nez par la porte d’entrée. Ils trouvèrent face à eux quatre fantômes noirs armés jusqu’aux dents qui les mirent en joue sans un mot. 
 
   Ces types n’avaient aucune envie de mourir et en outre, ils ne savaient pas très bien quelle était la cause qu’ils défendaient. Aussi quand on leur intima l’ordre de poser leurs armes, ils le firent sans opposer la moindre résistance.
 
   -       Tous les bandits se sont rendus » signala un homme dans la radio. Il reste le blond. On entre.»
 
   Rodriguez était surpris de l’absence de résistance de ses adversaires du jour. En même temps, il comprit qu’il s’agissait de vigiles à peine équipés, au service d’un milliardaire tordu et mégalo. Pas de réels combattants déterminés à mourir pour leur cause.
 
   A cet instant, Philippe Majoie avisa du mouvement du côté de la porte du local technique. Bart Montgomery sortait du bâtiment en entravant de son bras gauche la gorge d’Alice. De sa main droite il tenait un couteau de cuisine. L’otage avait l’air calme et se déplaçait par ses propres moyens.
 
   Les quatre gendarmes le mirent immédiatement en joue mais aucun son ne sortait de sa bouche. Il avait l’air lui aussi terrorisé et pas déterminé à attenter à la vie de son otage. Un des militaires perçut l’amateurisme du sud-africain et tira en l’air un coup avec son arme de poing. La forte détonation résonna derrière les oreilles de Bart qui se crispa sur ses jambes. Un autre gendarme neutralisa la main armée du couteau et le força à lâcher son arme. En moins de dix secondes, Bart était hors d’état de nuire et Alice redevenue libre de ses mouvement.
 
   -       Alpha 1 à Leader. Opération terminée. Otage récupérée. On sort par la cour d’honneur !
 
   En modifiant ainsi la sortie initialement prévue par la falaise, Philippe Majoie indiquait à son chef que l’opération était finalement assez simple. Il s’estimait heureux d’avoir eu à gérer des ennemis aussi désorganisés et pour dire les choses honnêtement : assez amateurs.
 
   Axel aperçut Alice encadrée par six gendarmes impressionnants dans leur tenue de combat noire. Il sentit une bouffée de gratitude pour ces sauveteurs et considéra immédiatement que ces types étaient des héros. « Les américains sont plus forts que nous, pensa-t-il. Ils font des casquettes aux couleurs de leur police ou de leur armée. On devrait aussi faire des tee-shirt à l’effigie du GIGN ou du RAID ».
 
   Il n’attendit pas que le Colonel Rodriguez l’autorise à sortir du véhicule et se précipita à la rencontre  d’Alice. Elle marchait sans aide et n’avait pas l’air de souffrir mais des larmes coulaient sur ses joues. Il la prit dans ses bras et la serra très fort contre sa poitrine. 
 
   -       Ils ne t’ont rien fait de mal Alice ? Dis-moi !
 
   Elle ne disait rien, se contentant de restée blottie dans ses bras. 
 
   -       Je t’avais dit que je ne te laisserais pas tomber. Tu es trop importante pour moi. Je regrette de t’avoir exposée à ces dangers. Pardonne-moi ? S’il te plait dis quelque chose !
 
   Alice s’écarta d’Axel et le regarda dans les yeux. A travers ses yeux embués de larmes, elle lui décocha un joli sourire avant de lui chuchoter : « Ah bon on se tutoie maintenant … ?» Puis elle ajouta plus sérieusement : « Je suis très heureuse de te retrouver Axel. Merci ».
 
    
 
   


 
  

32.                     Ile Maurice – Dimanche 17 mars 2013
 
   Des milliers d’enfants et leurs familles avaient pris place sur la plage de Cap Malheureux, sur la pointe nord de l’Île Maurice. Ils constitueraient le premier comité d’accueil du convoi d’un genre particulier qui était annoncé. 
 
   Les uns agitaient fièrement le drapeau national constitué de quatre bandes de couleur, rouge, jaune, bleue et verte. D’autres avaient confectionné de grandes banderoles sur lesquelles ils avaient inscrit Welcome Home Paille en Queue !
 
   Le Paille en Queue est un oiseau endémique des îles de l’Océan indien. Proche de la mouette il se caractérise par une queue blanche prolongée par de longues rectrices. C’etait aussi le nom qu’avait donné Air Mauritius à l’un de ses Boeing 777, celui-là même qui devait arriver d’un instant à l’autre en provenance de Paris.
 
   La foule était dense et compacte sur les plages du nord, mais aussi sur toute la côte ouest. Le gouvernement avait vu les choses en grand : des dizaines de bus avaient ramassé directement depuis leurs villages, les habitants qui se joignaient à la fête. Partout des échoppes ambulantes proposaient gratuitement des boissons et des plats locaux. Les gâteaux-piment et les portions de dal puri étaient distribués dans de petites barquettes en carton mais les Mauriciens revenaient très vite se positionner sur le passage prévu du défilé aérien. Le spectacle pouvait commencer.
 
   Les travaux de réfection de la piste avaient été exécutés à marche forcée. Dans un contexte normal ils auraient durés deux mois, mais grâce à la mobilisation de toutes les entreprises de travaux publics disponibles sur l’île, la tâche avait pu être accomplie en à peine trois semaines. Rajiv Ramgoolam en avait fait une priorité absolue pour désenclaver le pays le plus rapidement possible après le départ des Sud-Africains. Il était vital que les touristes reviennent vite et que les échanges économiques puissent reprendre. Tous les Mauriciens s’étaient mobilisés en fonction de leurs compétences et ils étaient fiers du travail accompli pour cette grande cause nationale.
 
   A présent ils étaient impatients que se matérialise le résultat de leurs efforts : voir se poser le premier avion de ligne de la compagnie nationale, avec à son bord les célébrités qui avaient accepté d’apporter leur concours à la renaissance du pays.
 
   Les premiers avions qu’ils aperçurent provoquèrent de grandes exclamations dans la foule. C’était la surprise que leur avait réservé le gouvernement : quatre magnifiques Rafales de l’Armée de l’Air Française se présentèrent en formation impeccablement serrée, quelques dizaines de mètres au-dessus de l’eau. L’effet de surprise fut total. Les spectateurs distinguèrent d’abord le fuselage gris-bleu et la verrière verte des chasseurs, avant d’entendre le hurlement rauque des réacteurs. 
 
   Les deux premiers appareils effectuèrent une série de tonneaux au-dessus du lagon, tandis que les deux autres éclatèrent la formation en effectuant des virages très serrés. Les avions de chasse disparurent un bref instant dans le soleil puis réapparurent une nouvelle fois par le nord. Ils effectuèrent un passage à basse altitude à la vitesse la plus réduite que ces monstres puissent tenir tout en continuant à voler. 
 
   Le show aérien ravit les Mauriciens. Ils goutaient avec ravissement ce petit cadeau de l’Armée Française et se bousculaient joyeusement pour tenter d’apercevoir enfin leur Paille en Queue national.
 
   Pendant toute la phase d’enquête et de tractations qui avait suivi la libération des otages de Second Home in Paradise et l’expulsion des sud-africains de leur domaine, Axel de Wilder avait collaboré avec les autorités de son pays. Alors qu’il était question de ré-ouvrir les liaisons aériennes avec l’Île Maurice, il avait convaincu les militaires d’offrir ce balai aérien à la population Mauricienne. Les quatre Rafales avaient décollé du porte-avions Charles de Gaulle deux heures auparavant et avaient été ravitaillés en vol une fois, avant de descendre vers Maurice.
 
   Sanglé dans sa combinaison, le Capitaine Christophe Delors pilotait le Rafale de tête et accomplissait pour la troisième fois un passage bas sur la plage de Trou aux Biches. Il distinguait nettement les spectateurs massés sur la plage mais aussi les dizaines d’enfants qui avaient pénétré dans le lagon et qui se tordaient le cou pour apercevoir l’oiseau d’acier et de carbone qui les survolait avec élégance.
 
   « MK051 en approche à trois minutes du point Charlie-Echo » entendit-il dans son casque. Il donna aussitôt le signal à ses équipiers et les quatre Rafales effectuèrent de concert une manœuvre qui les éloigna une ultime fois de la côte. Trente secondes plus tard, ils aperçurent le Boeing 777 déjà en vue de l’île. Les chasseurs vinrent se positionner de part et d’autre de l’avion de ligne et calèrent leur vitesse sur celle du Boeing.
 
   Les cinq appareils constituaient une formation majestueuse et le spectacle de leur avion national escorté par les Rafales arracha quelques larmes d’émotion à bon nombre de Mauriciens. 
 
   L’atterrissage des appareils sur la piste flambant-neuve de Maurice-Plaisance se déroula sans encombre. Près de vingt mille personnes s’étaient massées autour de l’aéroport et applaudirent à tout rompre lorsque Paille en Queue s’immobilisa au contact de l’aérogare.
 
   Manuel Valls et Jean-Yves Le Drian, les Ministres de l’Intérieur et de la Défense de l’Etat Français, descendirent en premier de l’avion d’Air Mauritius. Ils furent accueillis par le Premier Ministre Mauricien et l’ensemble de son gouvernement. Chacun se fendit d’un discours de circonstance dans le hall climatisé de l’aéroport, puis les délégations officielles se rendirent dans un hôtel du nord  de l’île où un diner de gala fut donné en l’honneur de cette amitié Franco-Mauricienne qui avait permis le sauvetage de l’Île Maurice.
 
   Bien qu’un des artisans de cet heureux dénouement, Axel de Wilder se tenait à l’écart des officiels. Il détestait les manifestations de relations publiques et encore plus la célébrité qui l’entourait depuis quelques semaines. Sans cravate, sa chemise blanche largement ouverte, assis en travers de sa chaise, il était accoudé à son dossier et écoutait les premières mesures du Sega Mauricien qui accompagnait l’arrivée du dessert. Thomas de Prat, son ami journaliste à Paris-Match était assis à ses côtés.
 
   -       Tu peux être fier de ce que tu as fait. Regarde-moi cette liesse Axel. Tout ça c’est un peu grâce à toi.
 
   -       Mouais … Très honnêtement je m’en serais bien passé, laissa-t-il échapper l’esprit dans le vague.
 
   -       C’est sûr que pour un homme de l’ombre comme toi, les projecteurs et la « une » des magazines, ça fout un peu le bordel dans ta vie.
 
   -       Tu ne crois pas si bien dire. J’ai l’impression qu’un tsunami s’est abattu sur moi ces derniers mois.
 
   -       Tu sais ce que tu vas faire en rentrant en France ?
 
   Axel n’en savait rien du tout. Son existence et plus ennuyeux encore, l’O.F.B.I, avaient été révélés au grand jour. Il ne pouvait définitivement plus exercer son métier d’agent secret des affaires, ce que ses principaux clients lui avaient signifié dès la sortie du premier article dans les journaux.
 
   -       Non. Aucune idée. Même si je quitte l’O.F.B.I, notre activité est cramée. Je ne peux même pas espérer sauver la boite pour préserver le job de mes collaborateurs.
 
   -       Tu peux toujours vendre les droits de ton histoire pour une adaptation au cinéma, plaisanta Thomas. 
 
   -       Oui. Ou devenir conseiller du Premier Ministre Mauricien pour le redressement du pays. Il me l’a déjà proposé d’ailleurs. Non, plus sérieusement, reprit-il, je crois qu’il est temps que je réalise quelque chose pour moi.
 
   -       A ce sujet, quelles sont les nouvelles d’Alice Lanzac, demanda le journaliste en esquissant un sourire.
 
   Axel ne répondit pas. Il était reparti dans ses pensées. 
 
   Marjorie Pitot apparut au pied des escaliers. Elle présenta son carton d’invitation au service d’ordre qui la laissa passer. Axel savait qu’elle n’assisterait pas au dîner mais il ne pensait pas qu’elle viendrait pour la soirée. En passant à proximité de la table d’honneur, Rajiv Ramgoolam et son père lui adressèrent un clin d’œil complice. Elle avait indubitablement beaucoup d’allure.
 
   Elle se dirigea droit sur Axel en ignorant ceux des convives qui essayaient d’attirer son attention. En arrivant à sa table, elle avait perdu son sourire. « Je peux te parler un instant ? »
 
   Il n’allait pas se défiler. Ce moment qu’il redoutait était arrivé. Durant le mois écoulé, Axel n’avait pas donné beaucoup de nouvelles à la jeune Mauricienne bloquée sur son île. Il avait passé presque quatre semaines en France, à satisfaire à ses obligations médiatiques et judiciaires. L’Île Maurice étant coupée du monde, il avait annoncé à Marjorie son intention de revenir dès que possible mais de prendre du recul dans l’intervalle et de réfléchir à leur relation. Elle s’était vexée mais avait pris sur elle de le laisser faire son chemin.
 
   Il lui prit le bras et ils sortirent s’isoler sur la plage de Grand Baie, juste devant l’hôtel. La fête battait son plein derrière eux. Au loin, à l’extrémité de la Pointe Aux Canonniers, les lumières des villas scintillaient faiblement.
 
   -       J’espère que tu as bien réfléchi, entama la jeune femme avec un rictus amer. Elle essayait de se contrôler mais elle semblait très agacée.
 
   -       Marjo, je suis désolé. J’avais besoin d’un peu de temps après le séisme qui s’est abattu sur ma vie. Tu peux me comprendre ?
 
   -       Je peux te comprendre oui, mais essaye de te mettre aussi à ma place. Toute seule sur cette île à attendre de tes nouvelles … Je recevais tous les jours des articles de presse sur Axel de Wilder, le superman qui, non content de sauver les passagers d’un Jumbo Jet en perdition, vient encore en aide à une malheureuse française séquestrée par de vilain sud-africains. En plus j’ai appris que ce n’était pas la première fois que tu sauvais la vie de ton Alice Larzac …
 
   -       Lanzac. Elle s’appelle Alice Lanzac.
 
   -       Ouais on s’en fout. C’est juste que pendant ce temps, je me demande bien ce que je deviens moi. Je suis quoi pour toi ?
 
   Axel soupira. Il s’assit sur un transat de plage et regarda la jeune femme avec tendresse. 
 
   -       Tu ne dois pas prendre les choses pour toi Marjorie.  Je ne crois pas que je sois fait pour une vie à long terme à l’Île Maurice. Je pense qu’on pourrait faire un bout de chemin ensemble tous les deux, mais je ne vois pas ma vie ici à tes côtés, à diriger le groupe de ta famille. Ta vie est ici, ton avenir est ici, mais moi j’aspire à autre chose ... Je vais me faner si je me contente d’être le gendre de Louis-Armand Pitot …
 
   Marjorie accusait le coup. Ses sentiments pour Axel étaient en train de grandir et il mettait brutalement un terme à ses espoirs de construire une vie amoureuse à ses côtés. « Pourquoi tu me fais ça ? » chuchota-t-elle.
 
   Il ne savait pas quoi répondre. Il aurait aimé lui proposer de rester amis mais il savait bien que cette formule ne marcherait pas après ce qu’ils avaient vécu. Trop de choses séparaient leurs deux mondes et même si leur entente était bonne, leurs trajectoires étaient trop différente pour qu’il envisage d’en faire la femme du reste de sa vie …
 
   Marjorie le força à se relever puis elle blottit son visage contre sa poitrine. Ses larmes coulaient sur sa chemise mais il ne bougea pas, se contentant de l’envelopper de ses bras protecteurs pour une dernière étreinte tendre et triste.
 
   Thomas de Prat s’approchait rapidement. En constatant la détresse de Marjorie et en voyant la chemise d’Axel maculée de coulures de mascara, il eut des scrupules à interrompre ce moment.
 
   -       Excusez-moi tous les deux. Axel, le Premier Ministre te cherche. Manuel Valls s’en va et il voudrait te saluer avant de partir. 
 
   *
 
   Le lendemain matin, Axel de Wilder reprit l’avion pour Paris. Il quittait ce pays le cœur gros d’avoir laissé Marjorie sans pouvoir soulager sa peine. Il était également triste de quitter tous les visages souriant de ces Mauriciens heureux et confiants dans la destinée de leur pays. Il avait, un peu à son corps défendant, beaucoup donné à cette île et il s’y sentait à présent attaché.
 
   De retour en France, il passa une ou deux semaines à organiser la fin des activités de l’O.F.B.I. La majorité de ses collaborateurs trouva rapidement du travail dans différentes officines de conseil. Karen, son assistante depuis toujours, prit une année sabbatique pour parcourir le monde avec son mari, tandis que Julien Vangelis entama rapidement le montage d’une nouvelle boite de conseil en communication …
 
   Après quinze jours passés à faire le tour de ses amis et à mettre de l’ordre dans ses affaires, Axel prit la décision de liquider tout ce qu’il possédait en France. Il vendit son appartement de Saint-Cloud et liquida ses lignes de placement dans différentes banques. Il se trouvait à la tête d’un pécule de plusieurs millions d’euros et il n’avait aucune idée de ce qu’il en ferait. A trente-huit ans, il pouvait se payer le luxe de changer de vie sans véritable souci à se faire quant à sa sécurité matérielle. Ce n’était toutefois pas là l’essentiel. 
 
   « Tu commences ta seconde vie le jour où tu réalises que tu n’en as qu’une », lui avait souvent répété son père lorsqu’il était adolescent. Il réalisait aujourd’hui ce que cela voulait dire. Quoi qu’il fasse à l’avenir, où qu’il aille s’installer dans le monde, il composerait avec ce qui l’avait construit pendant trente-huit ans. La perte de sa mère, ses études brillantes, son cerveau qui fonctionnait jour et nuit, ses amis d’un jour ou d’une décennie, plus récemment le sauvetage du vol d’Air Mauritius ou la libération d’Alice, la dissolution de l’O.F.B.I … tout cela était profondément gravé dans son âme. 
 
   Pendant toute cette période, il n’eut presque pas de nouvelles d’Alice. Elle avait été rapatriée en France à l’issue de sa libération par les forces d’intervention. Depuis, elle se reposait dans sa famille à Amiens et Axel savait juste qu’elle passait de longues journées à jouer du piano.
 
   Un mercredi matin du mois d’avril, alors qu’il terminait d’empaqueter ses affaires pour le garde-meuble, Axel reçu un appel d’Alice. Il n’avait pas entendu le téléphone sonner, aussi écouta-t-il plus tard le message qu’elle avait laissé.
 
   « Bonjour Axel, je te remercie d’avoir respecté mon besoin de solitude ces dernières semaines. Je crois savoir que tu as eu aussi beaucoup de choses à régler mais maintenant, j’aimerais que l’on se parle. Je dois repartir en Thaïlande pour m’occuper de mes malades et je me demandais si tu accepterais de m’accompagner quelques jours. J’aimerais beaucoup te faire découvrir mon monde pour te remercier de ce que tu as fait pour moi … rappelle-moi si tu veux et en attendant, prends soin de toi … »
 
   Ce même jour, il était convoqué dans le bureau du juge français en charge de l’enquête sur le dossier Van Lambart. Il y apprit que toutes les affaires du milliardaire avaient été démantelées à l’Île Maurice mais que pour le reste, aucune charge sérieuse n’avait été retenue contre lui. Il devait encore disposer de l’essentiel de sa fortune et régner d’une main de fer sur son petit monde. Oscar inquiétait particulièrement Axel car il avait pu constater lors de leur négociation sur Desroches Island, combien l’homme pouvait être dur, inflexible et menaçant. Son patron et lui constituaient certainement une menace pour celles et ceux qui s’étaient mis en travers de leur route … Sans protection et isolée en Asie du sud-est, Alice constituerait probablement une cible facile pour leurs funestes projets.
 
   Cela faisait au moins une raison objective de répondre à l’appel de la jeune femme et de l’accompagner en Thaïlande. 
 
   « Mais pourquoi ai-je toujours besoin de raisons objectives pour faire ce que me dicte mon cœur ?» se demanda Axel en bouclant son sac. Il prit le soir même la route d’Amiens.
 
   


 
   
 
  

33.                     Thaïlande, Ile de Koh Tao  – Mercredi 17 Juillet 2013
 
   Le soleil commençait à pointer ses rayons derrière la colline verte, à l’est de la petite bâtisse de bois recouverte de feuilles de palmier tressées. Le clapotis de l’eau turquoise venait lécher les piliers du ponton et les premiers pêcheurs arpentaient la passe entre Koh Tao et Nag Yuan Island. Dans ces eaux chaudes et poissonneuses, le lever du jour constituait un instant magique où la vie marine s’éveillait pour la plus grande joie des habitants et des touristes qui avaient la chance de profiter de cette minuscule île Thaïlandaise.
 
   Axel profitait du spectacle en sirotant une infusion glacée à la citronnelle. Couché tôt, il se réveillait régulièrement avant six heures le matin, juste avant l’aube. Suivre plus ou moins le rythme du soleil lui procurait un grand apaisement. En occident, sa vie dense et hyperactive  l’obligeait à vivre en partie la nuit. Depuis qu’il était arrivé à Koh Tao, il avait découvert la joie de se laisser bercer par l’alternance des jours et des nuits.
 
   Il entendit le froissement d’un tissu derrière lui et immédiatement après, les pieds nus d’Alice qui frôlaient le ponton.
 
   -       Bonjour toi ! Tu as bien dormi malgré l’orage ?
 
   Il était encore et toujours subjugué par la grâce de son visage. Ses grands yeux noirs pétillaient déjà et ses pommettes saillantes possédaient maintenant une jolie couleur cuivrée. Elle était simplement vêtue d’un short de sport et d’une brassière noire. Elle s’apprêtait manifestement à aller courir. Axel ne détachait pas son regard de sa poitrine.
 
   -       Tu ne veux pas me regarder dans les yeux quand je te parle ? dit-elle, mi amusée, mi moqueuse.
 
   Leur relation avait pris une nouvelle tournure depuis qu’ils étaient en Thaïlande. Au début, l’un comme l’autre s’étaient sentis gênés de ce face à face au bout du monde. Leur attachement était réel mais ils ne savaient pas trop comment se comporter. Ils avaient quitté la France sans autre idée que de passer du temps ensemble et sans savoir ce qu’ils feraient de cette intimité expatriée. 
 
   Ils s’étaient satisfaits au début de passer des heures à parler de tout et de rien, de leur vie et du regard si particulier qu’ils portaient sur le monde. Ils vagabondaient d’hôtel en hôtel jusqu’au moment mi-avril, où ils avaient atterris dans cette petite maison louée à un pêcheur de Koh Tao.
 
   Un soir, Alice avait fait le premier pas. Une fois couchés dans leurs chambres respectives, elle s’était relevée et était venue se glisser dans le lit d’Axel. Ils n’avaient pas fait l’amour tout de suite, se plaisant à découvrir chaque centimètre carré de la peau de l’autre par des baisers et des caresses délicates.  Elle s’était endormie tendrement dans les bras d’Axel en profitant de la douce sensation de se sentir pour une fois en sécurité.
 
   Lorsqu’elle s’était réveillée le lendemain, elle avait doucement pris la main d’Axel et l’avait posé sur sa poitrine. Elle avait attendu qu'il se réveille puis, laissant son désir monter, elle lui avait chuchoté « Je suis prête je crois … »
 
   Depuis ils alternaient les nuits ensemble pendant lesquelles ils enrichissaient la partition que leurs corps semblaient vouloir jouer, et les moments d’isolement où chacun dans leur lit, ils profitaient de l’isolement et de l’obscurité pour se retirer du monde.
 
   -       Tu es vraiment très jolie ma Princesse.
 
   Comme à chaque compliment, elle ne dit rien, se contentant de s’assoir en travers des jambes d’Axel. « Je vais aller nager. Tu viens avec moi ? »
 
   Ils remontèrent le ponton qui surplombait l’eau et dans un même élan plongèrent dans l’eau tiède et salée. Des centaines de poissons multicolores les entouraient et certains les suivirent pendant toute la durée de leur promenade marine.
 
   -       Que penses-tu d’aller passer quelques jours à Bangkok, demanda Axel lorsqu’ils furent allongés pour se sécher sur la terrasse.
 
   -       Je ne sais pas … Je n’ai pas trop envie que ce moment se termine et je sais qu’une fois revenus à la civilisation, rien ne sera plus jamais comme maintenant.
 
   Axel n’était pas sûr de comprendre ce qu’elle voulait dire. Ils n’évoquaient jamais le futur et avaient fixé comme règle tacite de vivre chaque moment de cette robinsonnade comme s’il était le dernier. 
 
   Il fallait bien à un moment ou à un autre parler de l’avenir et Axel pensait que le moment était venu.
 
   -       Tu crois qu’on va vivre pour toujours sur cette île ?
 
   -       Non, je sais bien qu’il va falloir que tu continues ta route et que je ne vais pas te garder pour moi éternellement.
 
   -       Et toi ? Comment tu vois la suite ?
 
   -       J’en sais rien Axel. J’ai beaucoup réfléchi à ce qui s’est passé ces derniers mois. J’ai eu très peur lorsque j’étais infiltrée chez Van Lambart et je me disais que ce monde de requins affairistes n’était vraiment pas fait pour moi. Je crois que je dois donner un autre sens à ma vie. Mes malades me manquent, et au fond, je crois que je suis faite pour faire le bien autour de moi, ici en Asie.
 
   -       Tu sais, quoi que je fasse à l’avenir, j’ai la conviction que je devrais décider en fonction de toi.
 
   -       Tu te trompes. On n’est pas fait pour conduire sa vie en fonction de quelqu’un d’autre. En tous cas, moi je ne me vois pas appartenir à un homme et décider de ma destinée en fonction de lui.
 
   Il était déstabilisé et trouvait sa dernière phrase un peu dure. 
 
   -       Tu veux dire que ce que nous vivons aujourd’hui ne comptera pas à l’avenir.
 
   -       Non ce n’est pas ce que je dis, le coupa-t-elle sèchement. « Je dis juste que nous devons décider chacun de la suite à donner à notre vie, puis regarder ce que nous pouvons faire ensemble. Mais je ne crois pas que tu seras heureux à t’occuper de malade du Sida ou de tout autre laissé pour compte. Tu dois mettre ton intelligence au service de projets ou de causes qui te stimulent et crois-moi, le Temple des Derniers Jours est une épreuve longue et difficile où il vaut mieux ne pas trop penser …
 
   Axel se renfrogna. Il se sentait blessé qu’elle refuse ne serait-ce que d’envisager de construire sa vie avec lui. Il lui posa tout de même la question qui lui brulait les lèvres.
 
   -       Mais tu ne veux pas fonder une famille un jour ? Avoir des enfants ?
 
   -       Non. Je ne peux pas avoir d’enfant … Je ne pourrais plus jamais.
 
   Elle ferma les yeux et se mis à pleurer, d’abord en silence puis secouée par de gros sanglots. Aucun mot ne pourrait calmer son chagrin pour le moment et Axel lui-même était rattrapé par une peine infinie. « Nous n’aurons jamais d’enfant ensemble mais ça ne change rien à notre lien », tentait-il de se convaincre. 
 
   Il comprit également ce que cela voulait dire : Alice ne s’accomplirait jamais en tant que mère, or il était vital pour elle de prodiguer le bien autour d’elle. De construire son projet de vie autour de ses malades en fin de vie à qui elle apportait l’immense humanité dont elle était capable.
 
   Plus tard, alors qu’ils chassaient leur peine en marchant sur la plage, Axel pris la main d’Alice dans la sienne et la força à le regarder. 
 
   -       Je sais que tu es la femme de ma vie Alice. Alors même si je sais que notre lien ne ressemble à aucun autre, même si je sais que nous ne constituerons jamais un couple normal et que nous ne fonderons jamais une famille, je te promets que je veillerai sur toi jusqu’à la fin de mes jours. Je suis là  …
 
   -       Merci mon Amour. Moi aussi je suis là  … pour toi …
 
   Ils s’étreignirent tendrement et prolongèrent ce moment jusqu’à ce qu’Alice crie grâce : elle s’était hissée sur la pointe des pieds pour l’embrasser et elle commençait à avoir des crampes dans les mollets.
 
   L’éclat de rire qui suivit leur rappela qu’ils étaient vivants et heureux de commencer le premier jour du reste de leur vie …
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  [6] Le pushback est la manœuvre qui consiste à faire reculer un avion pour l’éloigner de l’aérogare avant le roulage vers la piste de décollage.
 
  [7] Farang = étranger en Thaïlandais
 
  [8] « Alice à l’appareil, comment puis-je vous aidez ? »
 
  [9] Voir l’Attraction des Astres
 
  [10] Kick-off meeting = réunion de coup d’envoi
 
  [11] L’attraction des Astres
 
  [12] BEA : Bureau Enquêtes et Accidents. Organisme chargé de faire la lumière sur les accidents aériens.
 
  [13] Voir l’Attraction des Astres
 
  [14] Oui en Thaïlandais
 
  [15] Semaine de la mode
 
  [16] Morcellement : nom utilisé par les Mauriciens pour désigner un lotissement
 
  [17] Voir l’Attraction des Astres
 
  [18] « Votre seconde maison au Paradis »
 
  [19] Schéma de Resort intégré 
 
  [20] I.R.S : Integrated Resort Sheme
 
  [21] Catering : approvisionnement en repas. Une société de catering à en charge l’approvisionnement en repas des avions lors d’une escale.
 
  [22] Cap de Bonne Espérance en français
 
  [23] Voir « L’attraction des Astres »
 
  [24] Clearance : autorisation
 
  [25] Autobrake : freinage automatique
 
  [26] Les pistes des aéroports sont désignées par un nombre à 2 chiffres qui indique leur orientation géographique. Ainsi la piste 26 est orientée vers le cap 260, soit quasiment plein ouest.
 
  [27] Procédure aérienne qui consiste pour un avion à « faire des ronds » dans le ciel (en fait un virage à 180 degrés, une ligne droite, un nouveau virage à 180 degrés … et ainsi de suite) pour attendre l’autorisation du contrôle aérien de se poser.
 
  [28] Mayday est une expression internationale qui signale un appareil en détresse avec des vies humaines en danger.
 
  [29] « Five Hundred » : cinq cent. Dans les avions, une voix automatique indique en phase d’atterrissage l’altitude avant la piste. 500 pieds ici, soit environ 150 mètres.
 
  [30] Guest Directory : répertoire pour les invités
 
  [31] Flight-case : malle destinées à transporter du matériel ou des équipements en avion.
 
  [32] En Afrique du Sud, au temps de l'apartheid, territoire délimité, « foyer national » attribué à un peuple ou à un groupe de peuples noirs (bantous)
 
  [33] Aéroports de Paris
 
  [34] Voir l’Attraction des Astres
 
  [35] Espèce d’oiseau endémique à l’Ile Maurice
 
  [36] Jump-seat : petit siège rabattable situé dans un cokpit d’avion et destiné à des personnes non opérationnelles (instructeur, pilote non en fonction, …)
 
  [37] Depuis le 11 janvier 2013 et une résolution de l’ONU, la France intervient en effet au Mali sous le nom de code « Serval »
 
  [38] Voir l’attraction des astres
 
  [39] La Banque internationale pour la reconstruction et le développement (BIRD) a été fondée en 1944 afin d’accompagner la reconstruction de l’Europe au lendemain de la Seconde Guerre mondiale. De nos jours, ses prêts et son assistance sont essentiellement dirigés vers les pays à revenu intermédiaire
 
  [40] Groupe de Peleton d’Intervention
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